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LETTRE U
Péra, octobre 4Bao.
J'ÉTUDIE de mon mieux les mœurs de ce peuple, si différent du nôtre , et les physionomies originales des Osmanlis ; je passe une grande partie de mes journées à parcourir la ville, à faire des visites; j'en apprends plus dans une promenade, dans une conversaâbn, que dans beaucoup de gros livres. Je voua montrerai quelques-unes des figures in. I
que je vois tous les jours; je veux les faire passer devant vous, afin que vous ayez une idée du peuple de Stamboul, qui a quelquefois çnvie de devenir un peuple civilisé. Vous verrez que les Turcs tiennent encore à la barbarie pour beaucoup de choses; mais cette barbarie n'a rien de sauvage et de grossier ; souvent même elle a plus de finesse et de bon sens que notre civilisation avancée.
J'ai fait hier une visite à un kodja, professeur turc, qui demeure dans le quartier de la Soliman-eh. Ibrahim-Effendi ( c'est son nom) , est un homme d'une cinquantaine d'années ; il montre dans sa physionomie une douceur pleine de dignité ; le front élevé, le nez aquilin, un teint pâle, m'ont rappelé les Turcs que j'avais vus dans l'Anatolie. Il passe pour avoir plus de philosophie que la plupart des ulémas, ce qui ne l'empêche pas d'être très-attaché à la religion du Prophète, et même à beaucoup de préjugés de sa nation. J'en ai été fort bien accueilli, car il aime les Français. Un fils, qu'il m'a présenté, et qui paraît avoir dix à douze ans, nous a servi le café et la pjpe. Cet usage d'être servi par les enfans de la maison, est assez commun dans les familles turques. En tixe présentant son fils, » le kodja m'a dit qu'il avait le projet de l'envoyer à Paris pour faire ses études. « C'est là , ajoutaitril , qu^on peut acquérir de véritables lumières. » Mais il hésitait encore dans l'exécutH^ de son dessein ; d'aboA'd parce que la mère de l'enfant ne pouvait
se résoudre à s'en séparer; ensuite parce qu'il avait quelque scrupule de faire élever son fils chez les chrétiens. Je n'avais rien à dire sur les craintes d'une mère; quant au second motif de son hésita*^ tion^ je lui ai dit qu'il y avait à Paris un xîollége où une école pour les jeunes musulmans , où iU sont élevésidans leur religion.^ le n'ai pu le rassu-ïrer complètement. Une autre chose l'inquiétait pour soa fils, c'est ce qu'on lui avait dit de notre jeunesse ^ impatiente du présent et dédaigneuse du paisse, (c La vérité, lui dis-je alors, c'est que nous avons en. France une jeunesse qui ne veut plus l'être ; et nous pouvons nous appliquer ce mot d'un ancien : L'année a perdu chez nous son prin^ temps. On a cru que les lumières trompées dans les livres étaient une dispense d'âge pour la raîsô*t^ et qu'avec les doctrines nouvelles, on pouvait, sans passer par les épreuves de la vie, arriver tout à coup aux jours de l'expérience et de la maturité. Ce sont là les illusions naturelles d'une nation et d'uii siècle éclairé ; mais vous n'aurez rien à craindre de tout cela pour votre jeunesse et pour votre pays.» Ma réponse n'a pu dissiper toutes ses craintes. L'idée d'une jeunesse dédaigneuse du passé jetait quelque trouble dans son esprit ; il croyait voir dans ce dédain de- nos jeunes gens une disposition à mépriser les leçons du pouvoir paternel. Pour se faire une idée des inquiétudes du bon kodja, il faut savoir jusqu'à quel point les Turcs portent le
respect pour ceux dont ils ont reçu le jour. Le souverain absolu de la Turquie n'est pas plus respecté dans son empire que le père de famille ne l'est dans sa maison. L'inquiétude paternelle du professeur turc s'accroissait encore par le souvenir d'un vieux père qu'il avait perdu récemment. Il m'a parié, les larmes aux yeux , de cette perte douloureuse. « Ah! que n'est-il encore dans ce monde, s'est- » il écrié; il serait la lumière de ma vie, le flam- » beau de mes actions; il serait pour moi comme » la fontaine d'où découlent les grâces et les bien » faits. S'il était pauvre, il mangerait mon pain, » et ma demeure serait la sienne; s'il était in- » firme et malade, je le servirais comme son es- » clave. » Il prononçait ces paroles touchantes du ton le plus pénétré ; il regardait en même temps son fils , auquel il voulait inspirer ses propres sentimens.
J'ai demandé au kodja ce qu'on enseignait dans les écoles turques : « D'abord le Coran , et cette partie de l'éducation est très-soignée ; car le Coran est chez nous la religion, la loi, et même la société tout entière. — Qu'enseigne- t-on après le Coran? — Un peu de logique, de physique et même de l'astrologie. Il y a une ignorance, a-t-il ajouté, qui s'apprend comme la science elle-même, et cette ignorance apprise ' est quelquefois plus encouragée que les lumières véritables. — Les langues d'Orient n'entrent-elles pas pour beaucoup
dans le système de votre éducation ? — Il n'y a point de softa qui ne consacre plusieurs années de sa jeunesse à Fétude de Farabe et du persan. — Cest fort bien, lui répondis-je; mais Farabe est la langue des patriarches , des pasteurs et des poètes , et non celle de la législation et de la politique. Les» langues orientales, formées dans les temps primitifs du monde, ne sauraient exprimer les progrès d'un civilisation que FOrient n'a jamais connue. Elles portent xl'ailleurs toutes vos pensées vers l'Asie , et vous avouez vous-même que vous avez besoin de chercher ailleurs des lumières et des modèles. » Le professeur turc m'écoutait d'un air distrait et rêveur. En détournant ses pensées de la terre classique de l'islamisme, il croyait abjurer sa religion et sa patrie. Sa raison adoptait les réformes empruntées à FEurope ; mais il avait quelque peine à les arranger avec les doctrines venues de la Mecque, et surtout avec la mémoire de son père enseveli à Scutari. 11 lui semblait que ce père , si chéri et si regretté , souffrait dans sa tombe, et qu'il se plaignait de son fils aux deux anges du sépulcre. Il se rappelait en même temps FexempJe de plusieurs Musulmans élevés en France, en Italie, en Angleterre ; presque tous avaient été proscrits à leur retour, et leur vie avait été remplie de grandes calamités.
« Je vois bien, lui dis-je, que vous n'enverrez
pas votre fils à Paris. — Je ne renonce pas à mon dessein ; mais j'y réfléchirai ; et ce que le destin aura décidé pour mon fils s'accomplira. — Je devine quel sera l'arrêt du destin et quelles seront vos réflexions. Vous penserez que votre fils pourra revenir chez vous avec quelques lumières de plus , mais aussi avec quelques croyances de moins. Cette considération suffit bien sans doute pour vous faire hésiter, et vous resterez entre la Mecque et Paris sans prendre une détermination. » L'honnête kodja ne m'a pas répondu, et la conversation est demeurée là.
I^e Turc que vous venez d'entendre parler, passe pour un des amis de la réforme. Il est au nombre de ceux qui applaudissent le plus à la révolution du sultan Mahmoud. Voilà les Turcs tels qu'ils sont aujourd'hui , placés sans cesse entre les idées de l'Europe et les souvenirs de l'Asie , entre l'espérance d'acquérir nos lumières et Te danger de perdre leurs habitudes. Je vous parle ici des préjugés des honnêtes gens; mais si je vous parlais de ceux du peuple, ce serait bien autre chose. La crainte de se mettre en butte aux opinions populaires retient les plus éclairés. Le gouvernetnent lui-môme ne se croit pas assez fort pour braver les répugnances nationales. Il y a quelques mois que le sultan voulait envoyer à Paris un certain nombre de jeunes Turcs. On avait demaudc une frégate à l'ambassadeur de France j la frégate avait été ac-
cordéç; tout était prêt; mais on a hésité, oii â réfléchi, on a craint^ et personne n'est parti: Tel est encore Fempire de la superstition et de Figno^ rance. Nous voyons tous les jours dans le moiide physique les ténèbres de la nuit se retirer, à l'heure marquée, devant la lumière du soleil. Il n'en est pas de même dans les sociétés humaines , où il ii'y a point d'heure marquée pour l'arrivée du jotïr , où la nuit des préjugés replie lentement ses voiles, et ne se dissipe qu'à force d'épreuves, de secousses et de malheurs.
Que résultera-t-il de ces contradictions , de ces incertitudes qu'on remarque dans les' sentimens et
le caractère d'un peuple qui veut tout à la fois être nouveau et ancien ? On pourrait croire quelquefois que les Turcs s'éloignent de la barbarie ; mais s'àpprochent-ils de la civilisation ? le temps nous l'aj)prendra. Je me rappelle avoir vu dans le Paradis Perdu de Mil ton un tableau des premiers momens de la création, qui ressemble assez à l'état actuel des Ottomans. Le poète nous montre les êtres sortant par degré du néant , la terre s'essay ant à produire des plantes inconnues , des animaux à mbitî'é formés. C'est ainsi qu'oh trouve partout. chez^ les Turcs les images imparfaites d'une création corn*mencée. Un monde nouveau semble appaï^aîfe^e? mais le chaos est encore là, toujours prêt à ressaisir son empire. Voilà bien des comparaisons, mon cher ami , pour vous dire la même chose ; mais
n'oubliez pas que je suis sur la terre classique du s^le figuré^ et que j'habite un pays où la raison elle-même ne va jamais droit ni à un fait ^ ni à un principe, ni à une idée.
En quittant le professeur turc, j'ai dirigé mes pas vers le Fanar : je voulais voir le patriarche grec. J'ai traversé un quartier triste et solitaire, autrefois très-brillant et très -peuplé. Je suis entré dans un assez beau palais, dont les avenues sont désertes. Des papas, qui occupaient l'antichambre et qui font l'office de serviteurs, m'ont introduit dans l'appartement du patriarche. Je me suis trouvé au milieu de dix ou douze évèques grecs assemblés en' synode. Sa sainteté (c'est le titre qu'on lui donne) m'a fait asseoir à côté d'elle, sur un sofa. Le patriarche est un homme d'esprit ^ il a beaucoup voyagé, et sa mémoire s'est enrichie de tout ce qu'il a vu. Il a publié un ouvrage historique et géographique sur le mont Sinaï. On a de lui une assez bonne carte de l'île de Chypre ^ : il vient de donner une description, en grec moderne, de la ville et des antiquités de Constantinople. Avant d'entrer en conversation, il m'a fallu, comme chez les Turcs, prendre le café et fumer le chibouk. Le prélat grec s'exprime en français avec beaucoup de iacilité» 11 m'a d'abord demandé des nouvelles de
' Le bureau topographiqiie du ministère de la guerre vient de recevoir uoe copie de celte carte.
M. de Cbateaubriant ^ qu'il a connu à Alexandrie lorsque notre illustre voyageur revenait de Jérusalem. Sa sainteté a cru devoir me parler et se féliciter avec moi delà conquête d'Alger. C'est aujourd'hui l'événement qui fait Je plus d'honneur à la France dans toutes les contrées- d'Orient. Depuis l'expédition des Français en Egypte, rien n'a remué plus vivement l'esprit des Grecs, des Arabes ^ et des Turcs. L'entretien est tombé ensuite sur la révolution de Paris^ qui a détrôné Charles X. Le patriarche ne concevait pas trop la chute d'une monarchie après une aussi grande victoire ; il s'étonnait qu'un prince qui avait fait trembler l'Afrique pour un coup d'éventail , n'eût pas réussi à venger dans sa capitale d'autres injures , et qu'une andemie monarchie eût succombé en quelques heures comme un homme qui meurt dans un duel.
Depuis quelque temps, il nous arrive chaque jour par la poste deux ou trois révolutions. Tantôt c'est en Belgique, tantôt c'est en Pologne, tantôt en Allemagne et en Italie. On croirait que le monde marche violemment à sa fin. Toutes ces révolutions excitent ici une grande curiosité. Le patriarche m'a fait là-dessus beaucoup de questions, qui exprimaient plus que de Tétonnement^ (( Il y a quelques jours , me disait sa sainteté , que nous admirions l'Europe telle qu'elle était, et voilà qu'on veut en faire une nouvelle. Les sceptres de vos rois, dont nous attendions nos destinées, sont
devenus des jouets d'^nfans , et votre civilisation , que nous prénions pour modèle, ne nous offre plus que l'aspect d'un tremblement de terre. » Au milieu du désordre général, le prélat déplorait surtout le sort de la France et celui dés fils de saint Louis. Ce qui confondait toutes ses idées , c'est que Charles X fut tombé du trône comme un ennemi de la liberté, lui que la Grèc^ appelait son libérateur, et qui venait de renverser la tyrannie dés pirates africains. Le patriarche ne savait que ce qtii s'est passé en Orient j il ne comprenait point tios querelles sur les élections et sur la liberté de la pr^sej il ne savait rien ni sur le centre gauche , ni sut le centré d^it, ni sur la congrégation, ni sur le comité directeur, ni sur le ministère du 8 août, ni sur les detlx cent vingt-un. J'ai tourné et retourné la révolution nouvelle dans tous les iseiis , afin de lui en faire au moins comprendre quelque chose ; mais tout ce que j'ai voulu éclairdr est resté pour lui une énigme. C'est comme si je lui avais parlé de l'origine des vents et de la lumièi*e du mont Thabôr.
Au resté, ne pas comprendre, c'est quelquefois juger. La France du mois de juillet n'est pas jugée autrement chez les étrangers ; dans l'éloignement , on ne voit que les grandes choses, et c'est pour les petites, bien souvent, qu'on ébranle les sociétés. Il n'est pas très sûr, d'ailleurs, que ceux qui ont fait votre dernière révolution aient compris euxmêmes tout ce qu'ils faiiiaient. Comment voulez-
vous jqu'on le comprenne àu-dehors ? Ce qu'il y a de certain^ c'est qu'on ne se doute pas ici de ce qvii a mis tout- à -coup l'Europe en mouvement; et les partis qu'on voit de loin s'agiter, sans qu'on sache trop pourquoi , nous paraissent , passez-moi cette comparaison familière , comme des gens qui danseraient sans les violons.
: Je n'ai point osé demander au patriarche des nouvelles de la Grèce ; je sais qu'il se trouve, à cet égard, dans une situation très -embarrassante. Le gouvernement et les fidèles de la Morée ne reconnaissent point son autorité et ne correspondent point avec lui, même pour les affaires spirituelles. De son côté, il s'applaudit de n'avoir point de rapports avec un pays qui doit être , plus que jamais , odieux à la Porte. Sa suprématie , rieconnue parmi des. peuples qui ont s(ecoué le joug des Turcs , entraînerait pour lui une responsabilité pleine de pé^ rils. La fin tragique d'un de ses derniers prédécesseurs doit être toujours présente à son esprit. Dans son entretien, il ne m'a pas laissé ignorer qu'il est surveillé de près par les disciples du prophète. Chez nous, on met le plus grand prix à publier ses opinions, ici à les cacher.
L'objet principal de ma visite était d'obtenir du patriarche quelques éclaircissemens sur l'ancienne Constantinople. Je l'ai mis sur ce chapitre, et après avoir parlé des ruines qu'entassent de tous côtés les révolutions présentes, nous avons parlé de celles
qu'ont faites les révolutions d'autrefois. J'avais été introduit auprès de lui par un libraire, qui m'avait recommandé, par-dessus toute chose, de ne point parler à sa très-haute Sainteté du livre qu'elle vient de publier sur Bysance. Le libraire pensait , avec raison peut-être, qu'il pouvait y avoir quelque danger pour le patriarche , à se déclarer comme auteur d'un gros livre sur la ville de Stamboul ; car les Turcs n'aiment pas qu'on parle de ce qu'il y a de curieux dans leur pays , et cacheraient volontiers aux étrangers tout ce que leurs cités renferment d'anciennes ruines ; j'ai donc suivi fidèlement l'avis de mon introducteur, mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir que ma réserve était au moins foit inutile. J'ai questionné le savant prélat sur l'emplacement des palais de Blaquemes et de Bucoleon, et sur les murailles et les tours de l'ancienne Bysance; il a répondu à mes questions, et comme je lui opposais quelques, doutes , que je lui citais d'autres témoignages que le sien , il m'a répété plusieurs fois qu'il avait fait un livre sur Constantinople , et qu'il connaissait mieux que personne la ville impériale. J'ai reconnu, à ces mots, que le prélat ne se souciait guère de garder l'incognito et de rester caché sous le voile de l'anonyme; je l'ai complimenté , quoique un peu tard , sur son livre , que j'avais acheté la veille; j'étais bien aise de trouver la vanité d'auteur dans ce quartier du Fanar, qui avait été autrefois le quartier de toutes les va-
nités. Je dois, au reste, vous dire que j'ai peu profité de l'ouvrage du patriarche ; quoique ce livre soit digne d'éloges, il n'apprend que peu de choses à ceux qui ont lu les savantes recherches de Pierre Giles , de Ducanges et de Cantemir , ainsi que les relations de Pierre Grelot, de M. Lechevalier, et surtout du voyageur anglais Delawayj j'ai pris congé du patriarche. Comme j'avais le projet de visiter la bibliothèque des Grecs à Jérusalem , j'ai demandé à sa Sainteté une lettre pour l'évéque métropolitain de la ville sainte ; il m'a promis de me l'envoyer , et m'a accompagné jusqu'à la porte, en me recommandant d'aller voir, dans mes courses , son ancien diocèse du mont Sinaî. Après ma visite au patriarche, je suis entré, avec mon guide, chez quelques habitans notables du Fanar : ils sont, en général , plus affables et plus polis que les Grecs qui habitent les autres quartiers de la capitale; j'ai retrouvé, surtout dans la princesse Mo...., à laquelle j'ai été présenté, cet esprit d'aménité, cette grâce dans les manières , qui distinguaient autrefois les premières familles grecques de Constantinople. Elle a éprouvé , dans ces derniers temps j toutes sortes de malheurs , et les a supportés a^ec un courage héroïque ; son mari est exilé depuis dix ans ; elle a perdu la plus grande partie de sa fortune. A force de prudence et de fermeté, elle a survécu au règne de la persécution , et s'est fait respecter des Turcs. Ses enfans ont reçu sous ses yeux et par ses
soins^ l'éducation la plus palfaite; je la comparerais volontiers, si je ne craignais d'être accusé de faire de la poésie , à la mère des Alcyons , qui élève sa £amille en présence de la tempête. Il y a quelques mois que le plus jeune de ses fils;, à peine âgé de douze ans , piaittit pour Vienne en Autriche p tout seul et san^ rien dire à personne. II arriva chez M. le prince de Metternich, qui fiit trèfiy^uifprîs.de voir voyager ainsi uii jeune enfant; il Faiccipeillit avec une grande bonté. « Si vous dé^ sirez >queli:]ue diose > lui dit-il, vous n'av^ qu'à me le demander. Que peut démander, répondit le jeune voyageur, un fils dont le::père- est exilé? » A ces mots , JVL de Metternich Fembrasto et lui promit de solliciter le rappel de son père auprès de la Porte. La princesse Mo...v racontait cet exemple de piété filiale avec l'orgueil naïf d'une mère. Cette femme intâressante a pu regretter quelquefois l'ancienne splendeur de sa famille; mais «'y a-t-il pas plus de gloire à nous offrir le modèle des vertus domestiques y qu'à être saluée princesse des Moldaves ou des Valaques? • i . :• ;
En parqoaraat iès rues du Fanar, j'ai trouvé sur tous les visages un firtr de tristesse , une préoccupation inquiète. Les grandes familles sont dispersées, les plus' belles maisons restent sans habitans. Naguère la jalousie et l'ambition troublaient sans cesse la population choisie du Fanar : maintenant il n'y reste que le deuil , la misère et la crainte ;
j'ai demandé ce qu'étaient devenues ces riches bibliothèques qu'avaient rassemblées quelques -amateurs distingués^ et ce$ réunions savantes où Fon se plaisait à parler la langue d'Homère et àe Platon: Pour toute réponse y On m'a montré deux presses mal entretenues, où s'impriment des circulaires , et une école pour les petits enfans. Tout ce que j'ai vu dans ce quartier si fameux, qui offrit longtemps aux étrangers une image de l'ancienne Bysance, m'a laissé de bien tristes pensées. De toutes les grandeurs du Fanar , il ne restp véritablement que le patriarche grec; encore le succcesseur de Photius m'a-t-il apparu comme ces débris des vieux monumens qu'on vient visiter à Constantinople, comme cette colonne brûlée ^ que j'avais vue la veille entourée de misérables échoppes et parmi les décombres d'un incendie.
Voilà , mon cher ami , bien des visites dans un jour ; je n'en fais pas autant à Paris dans une semaine. Tant de choses me passent sous les yeux , que je n'ai guère le temps de les juger, encore moins de mettre de Tordre dans mon récit. Il faudra vous contenter de mes impressions et de mes surprises exprimées à la hâte ; j'ai visité beaucoup d'autres personnages que je vous ferai connaître. Vous me dites, dans vos lettres, que vous m'avez suivi sur la carte , et que vous êtes comme un de mes compagnons de voyage ; il faut donc que vous m'accompagniez partout où il me plaira d'aller, et que
je vous présente à toutes mes connaissances de ce pays-ci.
Dans une autre lettre , je vous conduirai chez un colonel de la garde impériale^ et chez un des premiers magistrats de l'empire, le mollah d'Eyoub.
LETTRE LH
Fera, octobre 1830^.
J'ai fait, ce matin, une visite au mollah d'Eyoub, Le village ou faubourg d'Eyoub est situé à Textrémité de la Corne-d'Or, au pied d'une colline riante, et près de l'embouchure du Barbisès. Ce village renferme les tombeaux de plusieurs princes et princesses de la famille d'Othman, de plusieurs visirs et ministres de la Porte. Un silence religieux règne dans les rues, bordées à droite et à gauche de turbès ou chapelles sépulcrales. On n'y entend que le bruit du ciseau qui travaille les pierres tumulaires, et la v(Mx de quelques pauvres femmes turques qui vivent de la charité qu'inspire la vue des sépulcres, in. 2
C'est dans Eyoub , dans cette ville des morts , queles sultans, à leur avènement au trône, reçoivent lesabre impérial. Quel spectacle que celui d'une grandeur qui s'élève, d'un règne qui commence dans le lieu même où tout succombe et tout finit ! Un con— traste aussi imposant aurait pu donner aux princes d'utiles leçons ; pourquoi faut-il qu'il n'ait jamais frappé que l'imagination des voyageurs, et qu'il soit devenu un lieu commun pour les poètes sans avoir jamais occupé la pensée des sultans! On nous a montré, dans une rue d'Eyoub, le mausolée que la sultane , sœur de Mahmoud , a fait bâtir pour eHe à côté de la chapelle sépulcrale de son époux, mort ii y a quelques années. La chronique de Stamboul raconte plusieurs aventures géantes dont cette princesse est l'héroïne^ et qui sembleraient annoncer qu'elle ne songe pas encore à rejoindre- ^n n>ari dans ^ dernière dettiaure» Nous avons vu quelques chaosons amoureuses qu'on lui attribue, et dans lesquelles elle adopte frandbement la maxime d'Horace et des poètes erotiques , qui nous <tisent que la vie est courte , et qu'il faut la passer gaiement. Nous nous sommes arrêtés devan-t un turbè récemment coustruit. Une inscription invite les pi«sa;ns à prier Dieu pour Pâme de Seïda-Effendi. Seïda fut un des ministres les plus vertueux de la Porte ; on croit généralement qu'il mourut empoisonné pour avoir dit la vérité au grand-seigneur, et lui avoir conseillé la modération -enveî* les 'Grecs
et Içs Arménien^ cat})oiique8. Que Dieu fasse pai:^^ 4w$ W^^ fiutre yie^ aux amis de la modération et dp la yérité? toujours si persécutés dans ce monde ! J'étais préoccupé de ces tristes pensées, lorsque nous sommes arrivés chez le mollah d'Eyoub . Comme la iQoUah ^st un des hauts justiciers de la capitale, nous avons trouvé à sa porte un grand nombre de plaideurs c^yant des procès à faire juger. Lorsque nous sommes entrés chez lui^ il était assis au coin de son sofa, entouré de beaucoup de papiers. Je ne savais trop quel titre me donner pour me pré- Sf9Ptpr k un mollah. J'aurais bien pris celui d'académicien ; mais qu'est-ce qu'un académicien pour les psma)[^lis qui n'ont point d'académies ? J'ima-r ginai de me donner pour un uléma, et le titre d'uléma parisien a fait merveille. Nous avons été suTrle-champ à notre aise, et nous avons causé dès l'abord ^yec un abandon qui ressemblait presque à de l'iqltimité. I^e mollah a des manières élégantes et polies. Son esprit n'est pas brillant , mais il s'allie à une raison solide : c'est un bon sens perfectionné. Si on* me demandait ce qu'est un homme comme il faut chez les Turcs, je citerais le mollah d'Eyoub:
Nous avons parlé des révolutions en général j car c'est un sujet qui ne s'épuise jamais, et qui revient toujours à l'esprit en qjielque pays que Ton soit, ha conversation s'est d'abord portée sur le danger qu'il y a de.se mêler de la politique. Je lui
ad dit que j^araôs été condamné a mort dans la prr* WÊnirc létuhitMNi firançaisc. JLa chose loi s pou tonte simple; il en est de la poGtiqnc cxmunedela gneire; pour Fun et ponr Fantie on doit moorir. «PooTTÎTfetnnqninedanscemondev tait-41, fl fiot se confier à la puissance de Dieu, et
aurait coutume de dire: Heureux cdni qui ne me connaît pas et que je ne connais pas! — Ces paroles sont si Tiaôes , lui ai-je répondu^ qa\in de nos monartpies les plus populaires, Henri Wy m. dit à peu près la même diose. b Le i^fiHalB dEiaoub s^oca]|ie depuis quelque temps du dënomlvcnient de Constantmople ^ ordonné parle grand-seîgnen§. Ce travail est Cort avancé; mais il nm. pu rKios dire quelle était la pc^mlation de la ca^Htale. Au reste, ce dénombrement doit être très-tncoraplet , attendu qu^on ne compte pas les femmes^ et qu^cm ne peut
cda qu^on nm^ point de re^iistre pour les nûssanoes et les décès. Les calculs les plus pifibaUes portent la population de Constantinople à quatre cent mille
Le sultan Mahmoud ne fait rien dunportant sans consulter les mincipanx ulémas: on les consulte pour des Irrres de tactique militaire qu'on
traduit du firançais. Le moflah^ en nous pariant d'un ouvrage qn\Mi vient de traduire, iknis a demandé notre acfis sor la sipiificalÎQQ dn
de-eoMÊf, qui n'a point d'ékjuivalent dans la langue turque. Il est question depuis quelque temps de donner une nouvelle oiganisaticm à la police ; un conseil a été nommé pour cela^ et les premiers magistrats de la capitale j sont sqppelés. Le moUah^ qui est de ce conseil^ m'a demandé si nous avions en français de bons livres sur la police des grandes cités. Je ne connaissais que le Traité du marquis d'Argenson, qu'on ne lit même plus aujourd'hui. Cest ici qu'on peut voir combien les Turcs sont peu avancés; car le mollah d'Eyoub regardait comme une merveille la décision qu'on a prise de donner un numéro à chaque maison^ un mm à chaque rue de Gonstantinople. Encore tout cda n'est-il que sur le papier ; on recule devant l'exécution ; on n'ose mettre la main à Fonivre y dans la crainte d'un mécontentaient populaire. Tout en nous parlant de ce projet et de l'hésitation du gouvemementy le mollah roulait dans ses mains une tabatière en terre cuite , ou se trouvaient quelques 6gures en basHreUef. Il me Ta montrée^ en me priant de lui donner Feiq^lication des figures : c'était la bàAc du Conseil des rats , de La Fontaine. La phjsicHiomie grave du mollah s'est déridée lorsqu'il a reconnu les prindpaux personnages de la yaU înMôHnenuy assis à la manière des Turcs^ et dans l'attitude de gens qui délibèrent. Je lui ai expUqué de mon mieux^ aidé par mon spirituel interprète ^ la représentation un peu grotesque qu'il avait sous
les yeux. « Ce conseil que vous voyez, lui dis-je, a décidé qu'on attacherait un grelot à Rodilànt y à Yj^lexandre des ehûts; la réècdtitidii est Uiiânimëy mais personlie'ne ise présente jkWir Texécutiôtt.
L'étui dit : n Je n'y vas point j je ne suis pas si sot ^ »
L'autre : <c Je ne saurais. » Si bien que sans rien faire On se quitta
Ce conseil des rats ressemble parfaitement au conseil dont le mollah d'Ej^oub faisait pao-tie. Le mollah souriait lui-même de la ressemblance et de la leçon; mais il n'en craignait pas moins d'é->veiller les passions du peuple, et, pour justifier ses craintes , il nous a cité un apologue oriental ^ dont Voici le sens :
« Un jour le cousin se présenta devant Salomon, » et se plaignit du véft t du nord qui lui fidsait de » grands dommages. Salomon écouta les plaintes » du cousin y et lui dit : Si le vent du nord t'a fait » quelque dommage^ il sera puni; maïs je ne dois » pas le Condamner sans Fen tendre : je vais le faire i) venir devant moi. A ces mots, le cousin tout » effrayé, répliqua : O grand Salomon, que Dieu » me préserve de la présence du vent du nord ; » car s'il vient ici, je ne pourrai plus, foire enten- » dre ma voix ni rester devant votre tribunal. » « Nous autres magistrats, ajouta le mollah, nous
t^ummos; le cqùsùï 4e cet a^olague^ ec ile v^Dt du nord Représente la multitude ^ d&kt il £suit surtout éviter là présence dans led affaires palitique^^ n -
La comparaison nous a paru 4»t% iagênîeuse et pleine de justesse^ J'ai promis «atsi nuillah de faiiie connaître en Frande son apologue àa Cousin jé^ «ooditdon qu'il. parierait aux :utàina8'ii{ii''Conse^«2^ :ra£5' de notre bon La Fontsâme. Laieomrebsationj qui a xoulé quelque temps sur «ee sujet y paéaissait beauooup l'intéresser^ lorsqu'on; est'v^enu le cheopt- •dier poixr aller à la màsquéci ¥oyant qcte je nm •disposais a sortir^ il à'a invité a r^ater énàxey^iA nous a dit du ton le plus pofli : « S'instruire: n'estf oe pas prier? d Gomme nous prenions congé de lui^ il nous a reconduits jusqu^à^aportte^: de que les Turcs font rarement pour lesiohtétijens. :
On croit généralement en Europe que les Tures ne sont pas polis ; on se trompe. Il est vrai que ceux que j'sâ vus sont des gens bien élevés, et <]u'on ne doit pas juger toute la nation par ee <}u^on appelle la bonne compagnie. Mais ce qui me £aàt croire que les habitudes de la politesse sont plus répandues qu'on ne pense, c'est que les Osmanlis ont plusieurs ouvrages ibrt estimés sur les déférences et les égards que les hommes se doivent entre eux dans leurs rapports haln^ tuels. En parcourant le catalogue de la biblior thèque du sérail et celui de plusieurs autres bibliothèques de la capitale, j'ai remarqué ks titnes
suivans : Explication de la Civilité ^ Balance de la Civilité y le Jardin odorant de la Civilité y la Beauté de la Civilité. On a fait un abrégé de ces livres^ à Fusàge de la jeunesse turque. J'ai su que dans les écoles de Constantinople, on enseigne la ciyilité en même temps que la philosophie ^ la morale. Les gens instruits^ parmi les Turcs ^ sont persuadés- que la politesse dans le discours et dans les manières y est l'expression ou tout au moins Fimage de la bonté ^ et que le sentiment des convenances est une partie de la vertu. Les Turcs bien élevés sont, en général , très-polis; et pour paraître avec les avantages que leur donne l'édu^ cation y il ne leur manque qu'une société comme la nôtre ^ où l'envie de plaire et les qualités aimables de l'esprit seraient encouragées et perfectionnées par la présence et le concours des deux sexes.
. . En sortant du village d'Eyoub^ nous sommes entrés dans un café placé à la pointe de la Corne* d'Or. Ce café est le rendez-vous des hommes graves, tels que les derviches, les imans et les ulémas. Dans le cours de ma vie, trois choses m'avaient toujours paru difficiles : la première lettre , la première visite, le premier mot de la conversation. Ces difficultés, grâce à mon interprète, sont aujourd'hui diminuées de moitié pour moi; et je m'étonne de la facilité que j'ai d'ouvrir une conversation avec des hommes aussi peu communi-
catifs que les Tiircs. Nous nous étions bsm, dans le oafié y à coté d'un i^illàrdi à longue l)ai:be^ y . au teint aninyé^ à TœiiVif. Nous avons d'abord échangé i^elques paroles ; puis la oohTérsation s'est établie^ et' nous nous sommés mis à parler de Is^ prédestir nation. Notre interlocuteur, qui était supérieur d'un couvent de.dervicheis, nous a paru> dès^ hèé premiers/mots qu'il nous a dits, tFès*jgrand;p^9U^. san de la doctrine du fatalisme. Il l'a soujt6au0:;avi^ nous par des sentences et surtout ;paip diss Bxmc^ dotesl qu'il racontait^ longuement ; je kd oppoSaîii des doutes , je. mie iretianchais dd^îp^n^on ignorance des volontés de Dieu !ét des lois par le$quellesj^ Providence r^t ce bas monde.' «Nous savons, si peu de choses dans cette vie, lui dis^rje , que JB n'ose rien affîriner. » El, lui montrant les cimer tières que nous avions devant nous ;,: sur la colline de Saint-Dimitri , j'ajoutai : « Ces pierres sépulcrale, que nous voyons là-haut , en savent peut^ être plus que nous. » Cette manière de raisonner a paru embarrasser notre derviche ; et soit qu'il fût blessé de mon scepticisme, soit qii'il ne trouvât d'abord rien à me répondre , il a gardé le silence pendant quelques minutes , puis il est revenu à la charge, et s'est mis à nous raconter une histoire qui venait à l'appui de sa doctrine. Un Musulman avait une femme malade et en danger de mort. Comme cette femme avait des biens considérables^ il s'occupa des moyens de recueillir sa succession ,
t^i^^ortit ! pôiiC • «x^nwlter lé» homtnéi de. la loi.i :Eii Mrtai¥t dfe iche?: lut yîl faît'une dacke y A.esttèeon4 dhiitdànbisaliitlaison' Messe ^nèveiîleh]; ; il mmlrt peu de j éurs aqpfè»^ Sa iemirie^ ^ ap ooètraire y tt^ns^ khià^iïté) et-e'est^tle cpm disposa des biena.do âfimi&qii; lie ^supérieur dès dérvidbes terthiika son h^tddtie paT «q^tte imxrathé :' Quand la fècheydeltM fi^M^é^ëf^ Itmoée, U boHcli&r'ide^ la prudeàaene
- ' J^^i'^r pa»>liesc»fi de v([ms £râ icibsemër que dans hi <ii»<:DSsîdli ^ >ia»'Torcs^ eififfloEéHt (raiwniién^ leâ}^!lé^Âime*; bien ^({^i^s cbi^atesiuit'iaf liogique idUciit tcité. ll!9 $<$ ddUK^iïtisiit db èiter^ iâh&îl liistèriquci^ tm^âpok3^($V '^i3ek(ti€« 'poâstt^^dlfm nvoraliste eAI dluïii poète, l^oui* achever nMre oosÏTictîon ^ etpoiar rê|)6ild)id àu^ doutes que ^ Iui.«i^is exprimés^ en lui'khontifantle cimetière de fiQiiiit-0[>îinitri ^ notre vieux dervioh^ a fini pair Acnisiréciter uns épitaj^e elx vers turcs ; en voici là traduction littérale •< Ma » demeure «est le aammet d<% xnoatagnes. Plus ne h m'oocupe de ce^i se passe dans la plaine 4 J'ai iy ^ bti le sorbet du destin .Plus n'ai besoin du secoiâri W'de Lokmân. » Pbur entendre cette épitaphe> il Sknx. «avoir que Lokman est ici le nom d'un niéde- •cîn^ et que le sommet des rwoniagnes désigne un cimetière ; les Turcs aiment à se faire enterrer sur les hauteurs, et choisissent toujours pour leur sépulture un lieu apparent. J'ai demandé à ce grand partisan ^^ fatalisme s'il appliquait sa^ doctrine aux
événemens politiques. Il m'a ré|Kmdu qmeDiea dirait tout écrit d'avance dans le livre des destinées. Nôtis eii somùies <re»téis là; L(^ idérvi^cbë que j'crht^ftidais parier ainsi m^ ^ét^midt Utf cdlibaste frà^stiM âtéc te mollah d^Eyoub ^ riin éfjait kkxlpli de tt^imë et de prévoyance 5 Tautre moîiti^âît Mme tftiêWgl^ sécurité. Uopinion du pteûAét est <3èUëd'titt hoaiTbé d'état^ qui<ct-dit toujours dëtôîr pt^ettdre d^ J^é^ cautions kveo Favenir; l'o^kiioÉi du àècfô^^^st cdle d'^n rdigieux qui s'esft i^tiré du tooï^^ et qui s'abaiidonneà la volonté dé Dieu ou du dei^li^. Gé qu'il y a ^ plus rèÉnàrquabte^ c'est que <ièuis la nation la |)Olitique da màgi^rat est ôellé ^ petit nombbéf et que la grande majorité èes ^Jh nlanlis pense co^tnë le oéribbitè.
L'histoire teOus apprend que lèfisitàli^i^ ^ô^iUaSè àtààs lei9 esprits aux siècles héî^oique!» de lài&rècët c'est Une disposition qu'on remàiiqucl chez tous lés peuples barbares , Surtout chefc les ^peupliËs qttf ôbto^ mencent. Cette doctrine peurt éire^ boUile dtttiS Ifes joujps heureux, daUs les temps de progrès 'et de victoire, parce qu'elle ajoute à l'enttliousi&slÉre des peuples, et qu'elle les foit mârcheirplus vite. 'Meus, dans les temps^ de décadence , elle n'est plus bohîïe à rien ; elle nuit même plus qtfellé rie sert ; la WUvfiance extrême dans le destin empêche qu'on tie fasse ce qu'il faut faire; elle dérobe aux yeux d'Uh. peuple les maux qu'il pourrait éviter, et la doctrine de la prédestination n'est plus alors qu'un dertiîer
oreiller où les empires s'endorment du sommeil étemel.
Nous avons pris un c^que pour traverser le port ; ks rameurs étaient deux l'urcs^ qui nous ont paru être du parti de l'opposition. Comme on démolit la caserne des Bombardiers^ bâtie près du havre ^ nous leur avons adressé quelques questions, u ha. mode » aujourd'hui , a dit l'un d'eux , est de tout changer ; y^ les pierres ontaussi leur révolution. » lia passion du sultan est de faire démolir les édifices publics , pour les réédifier sur un plan nouveau. Cette passion^ fort dispendieuse d'ailleurs^ n'est pas faite pour plaire aux Turcs ^ qui ne sentent pas même la nécessité dç réparer une maison qui peut les écraser sous ses ruines. Pendant que nous parlions ainsi de la démolition des casernes , nous avons vu passer près de : nous un caïque rempli de femmes qui chantaient et qui parsôssaient dans un état d'ivresse, (c Ce sont des femmes turques^ nous dit un de nos rameurs^ qui viennent des montagnes ( rendez-vous des débauchés dans les environs de la capitale ). On vpit tous les jours maintenant de pareils scandales; on n'aurait pas souffert cela autrefois ; rien 4e semblable n'arrivait dans le temps où un mari pouvait tuer sa femme infidèle. » Ce sont ici les expressions littérales de nos deux rameurs turcs. Ils ajoutèrent à ce qu'ils venaient de dire qu'on ne pouvait pas s'attendre à autre chose quand les mauvais exemples venaient de ceux-là même qui
devaient empêcher le mal. En parlant de la sorte > ils regardaient le sérail , et se regardaient l'un Fâutre avec un sourire amer où se peignait leur mécontentement.
Nous sommes revenus à BÉ'a , et vers les quatre heures du soir^ nous avons été dîner chez le colone! Namik-Bey, dont le régiment occupe la grande caserne de Scutari; le colonel a un kiosque ou maison de plaisance^ au-dessous du grand champ des morts : c'est là que nous nous sommes rendus. On nous a fait entrer dans un belvédère y donnant sur le Bosphore; la vue y est ravissante ; le jardin que nous avons traversé est presque sans culture , et n'offre que l'aspect d'un lieu stérile et sauvage. L'appartement dans lequel nous sommes entrés est très-simple ; point de glaces ^ point de tapisseries ^ quelques nattes^ un sofa circulaire^ voilà tout l'ameublement. Le couvert était déjà mis pour le dîner; c'étaient une petite table ronde^ haute d'un pied et demi , des serviettes brodées en or , de longues cuillei^ de bois, un vase de terre rempli d'eau. On avait servi d'avance la salade, des raisins et des cornichons. Je commençai par là à me faire une idée de la manière de vivre des Turcs ; ils n'ont pas de grandes tables comme nous , ils n'ont pas même de salles à manger; on ne sait pas en Turquie ce que c'est que nos repas de société, nos dîners d'invitation. Les grands comme les petits , les riches comme les pauvres , mangent presque toujours
se^l&j k cevtsi\n0^ solennités seulement^ les gens de lu ^ifHvr,^QUt tx^ltm par le grand visir et les minis* ti^4u dÂYDP j QB di:«sse alors vingt ou trente petites tables rondes dans un vaste appartement on ga-^ teri», et chacune de||fes petites tables reçoit trois ûiï qii^tri? convives. Cette espèce de banquet de cei^éBstofiie peut o£Erîr la perspective d'un gcàiad aalon d^ nos restaurutçurs ^ ou chacun dine sûrement ^ 4V^ la différence que chez les Turcs on est assis ou ppuché sur des so£eis^ jet que le silence religieux de }a mosquée règne dans leurs festins.
Tîamik-Bey n'était point encore arrivé, nous l'avons attendu quelques minutes : c'était de sa part ][iQe recherche de politesse; les usages défendent ^l3oc Musulmans de se lever devant des chrétiens. E» arrivant après nous, il se trouvait naturellement debout pour nous recevoir; il nous a exprimé, en fort bon français, et de la manière la plus gracieuse, le plaisir qu'il avait de nous recevoir et de passer quelques heures avec nous. Le colonel Namik- Bey est un homme de vingt-huit à trente ans, d'une tournure agréable, d'un air fort distingué; il avait le petit uniforme, une veste et un pantalon, avec Jfi plaque de diamant, marque de son grade. Ses serviteurs ne sont pas nombreux; il n'avait dans son kiosque qu'un cuisinier grec et un renégat arménien qui lui s^t de valet de chambre. Il n'est poiat marié ; on voulait lui faire épouser une fille rich^, il a.mii^tius: aigié acheter deux esclaves. Les
femmes qu^on achète sont moins difiSc^Ies à goar verner que cellesi cfU^on -«pousel: Je vous 'prie de croire que cette obsein^tiab est dii.coloBal. Apn^ les premiers compliment ^ oh s?est misa table; noi^ D'ëtioçs que trois ^ un Musulman et dçuk'chpétienév Il n^ a^ait que le oèlomél qui bût dti yin ; il avaif: placé la bouteille à'ses >pi«ds surle panpiét, et se Tersait luinméme la Hqueur défqndue^ tanxHs que «es gens nous versmei&tâeFeau. On ne servait qu'un plat à la fois; d'djord ^est venue la soupe au riz ^ Mrvie dans un grand vase de faïence^ ^dhaicun de timis puisait avec sa longue cuiller de buis ; an potage a succédé un plat de viande bouillie,- puis du mouton coupé en petits morceaux, des plats de lé*gumes^ des plats sucrés, enfii) le pilaw, le dernier plat d'un dîner turc. Le colonel riait \m peu de ma maladresse à me servir de mes doigts au lieu de iourchette^ pendant le dîner, nous n'avoaas point ^é silencieux, selon l'usage du pays; nous avons parlé de la dernière revue de Scutari. Le jour de 4!:ette re^ue, Namil&-6ey avait eu la police du camp,, et veillait au maintien de l'ordre. Beaucoup de ba^ rems étaient venus à Scutari ce jour^à; il avait donné pour instruction aux officiers et aux soldat»^ d'en agir avec plus de modération et de résen^e qu'à l'ordinaire.* Il leur avait recommandé surtout de ne point s'occuper des réglemens sur les eos^ tUHlts, et de n'être pas sçvères avec les dames pour leur iachmaki^ew: voile), et leur/4?rif£^Xmanteau).
Dans cette journée^ qui était commeunefête donnée aux Francs, on avait suspendu les lois rigoureuses cpii tiennent toujours les deux sexes séparés; un Musulman ou un chrétien pouvait se trouver à c6té d'une ou de plusieurs dames turques sans qu'on y prit garde; il pouvait même leur parler sans courir le risque de la prison ou de la bastonnade; on ne devait punir que ceux qui troubleraient l'ordre de la fête. Cette tolérance de la police militaire paraîtra toute simple à Paris ^ mais on doit la regar* der ici comme une innovation extraordinaire dans les usages et les mœurs des Turcs. Le colonel ajoutait qu'il avait vu plusieurs de ses offîciers montant en arabat avec des femmes , et qu'il les avait laissé faire ; chose qu'on eût regardée en d'autres temps comme un scandale inoui^ et qu'on eût peutêtre puni de mort. Il faut bien croire que tovit cela se passait avec la permission du sultan^ car sa hautesse se trouvait en personne à la grande revue de Scutari.
Namik-Bey a fait partie de l'ambassade envoyée à Pétersbourg, l'année dernière; il se plaît à raconter ce qu'il a vu en Russie, et ses souvenirs annoncent qu'il a voyagé avec fruit. C'est une grande chose que cette ambassade, au moins dans l'esprit et à la cour du sultan ; car le chef de cette mission solennelle a été nommé ^ à son retour, capitan^pacha ; tous ceux qui l'accompagnaient ont obtenu des emplois distingués. Namik-Bey doit à
son voyage chez les Moscovites , Fhontieur dé commander un des plus beaux régimens de la garde. Comme la langue française est la langue de la di-^ {ylomatie européenne , on avait choisi tous cewt qui MVâdeût un peu de français ; ils soiit revenus émei*téilléâ d'avoir vu notre langue répandue en Ru^ie ^ dans toutes les classes dé la société. On peut dire que cette ambassade ottomane à térîtablemént porté bonheur à la langue de Rabioe et de Fénélon; comme tous ceux qui la parlaient s'en sont bien trouvés, beaucoup de jeunes gens de Sftimboul se èdnt mis à l'apprendre. Je demandais au colonel ^mbieii il comptait de ses compatriotes qui sussent le français^ il m'a répondu : Cinq cents! Je crois entre nous qu'il y a ici de l'exagération. PoUr trouver dnq cents amateurs de la langue française à Stamboul ^ il faudrait au moins comprendre dans ce nombre tous ces fashionables turcs qui noua abordent quelquefois dans les rues,, en fions disant: Bonjour, monsieur^ comment cous por^ in^ùus? Ils ne savent que ces mots là, et lors-^ iju'on Teut entrer en conversation avec eux, il vous répondent : Mêbch allaJk^ bakaloum. Quoi qu'il en soit , néanmoins on peut affirmer que la contiaissance de notre langue fait chaque jour des pro-* grès parmi lesj jeunes effendis qui se destinent aux affaires. Si la sublime Porte envoyait maintenant une autre ambassade en Europe y elle trouverait en-^ côre plus de Turcs parlant bien le français , qu'elle m. 3
n'en a trouvé pour Tambassade de Pétersbourg^ Lorsque nous sommes scH^tis de table ^ le renégat arménien qui nous servait pendant le dîner ^ nous a versé de l'eau sur les mains , en nous présentant une serviette brodée d'or ; puis sont venus la pipe et le café 9 par lesquels tout commence et tout finit dans ce pays-ci. Un des voisins de INamik-Bejr .est venu fumer avec nous le chibouc; on appellerait cela chez les Francs passer la soirée. La présence du nouveau venu a ranimé la conversation ^ qui commençait à4anguir. On a parlé des progrès de la civilisation en Turquie ; tout le monde est convenu que ces progrès allaient fort lentement ^ et que la civilisation était loin de se répandre d'une manière uniforme et générale. «Il nous manque une chose^ disait Namik-Bey, c'est que nous autres Turcs ^ nous ne sentons pas assez le besoin de vivre ensemble et de nous communiquer nos idées ; nous avons d'ailleurs trop peu de rapports avec les étrangers qui pourraient nous instruire. Comment pourra s'éclairer un peuple qui s'endort dans ses pn^res ibyers^ chez lequel chacun vit dans l'isolement ^ et qui reste lui-même isolé au milieu des autres peuples ? » Ces réflexions nous semblaient fort judicieuses , et chacun de nous y ajoutait ses propres idées. « I^a première chose à faire pour les Turcs , c^t d'apprendre qu'ils sont ignorans^ et jamais ils ne le sauront > s^ils ne voyagent hors de leur pays, la nmsure du iM^au et du vnù pouï eux est dans ce
qu'ils voient tous les jèurs : aussi ont-ils une grande
disposition à se moquer de ce qu'ils n'ont jamais
vu. Comment emprunteraient*ils aux étrangers desf
institutions qu'ils ignorent ou qu'ils dédaignent^ ,«(?
des kimières-qu'ils croyent avoir? Tels «ont d'ailleurs;
tous les peuples de l'Orient qui restent chez eux, et
que les préjugés, plus forts que Fenvie de s'îris-»
traire, empêchent de voyager, w Ainsi parlait le
voisin du Colonel que la Porte a chî^^é de plusieurs;
missions diplomatiques, et qui a beaucoup voyagé
en A^e. En nous parlant des préventions récipro-.
ques des nations, et des antipathies que fait naître
entre elles la. différence deâ mœur^, il à racbnté
une anecdote qui nous a beaucoup amusés ; je veux
vous faire assister à notre conversation , eu vous
répétant son propre récit: a J'avais été envoyé;^
9 nous a-t-il dit, auprès du pacha de Bagdad; à noUre.
» première audience , le pacha et sa cour se rait*ent
» à rire en nous regardant, et de notre côté nous
» nous prîmes k^Are aussi. Nous restâmes ainsi
M pendant cpielque temps en présence les uns des
w autres sans pouvoir deviner pourquoi nous riions ;.
» il se trouva que ceux de Bagdad n'avaient pu
» voir sans rire l'énorme ampleur de nos turbans ,
» et. que les députés de Stamboul n'avaient pu gar-
» der leur sérieux, en voyant le pacha et tous ses
i> courtisans avec unebairbe peinte en ro^e. » Nous
conclûmes de ce récit , que nos habitudes font sur
nous le même effet que les verres de couleurs, qui
noas empêchent de voir les dbjets tels qu'ils soiit ; les hommes^ même chez les peuples éclairés^ ne"^ peuvent échapper à Tempire de^ coutumes et des^ préjugés^ et si oii 6tait de notre esprit tout ce que^ Fhebitude y a mis^ il tfy resterait presque riett. (Jué de sang a coulé dans le monde pour des choses in^ différentes en elles^ttêmés^ }6rsque ces choses se Iféiéiit au^ babltudeâ^ pc^ulaires ! Ne voyons-nôoiS' pas encore ch^t des peuples civilisés qu'on féit \& gaittve pour îa couleur d'un drapeau ! Namik^àeynoos a dit à te sujet que la Porte venait d'otfvrfr twiè négociation *vec fes révoltés de' l'Albanie^ et que les plus ardètt* offraient de dépôsét lés arttïés^ si on n^exigeait point d'eux qu'ils changeassent letii^ cmmrhe. Ils s'engageaient à se soumettre à la dis-^ cipKne européentie; ttiafis ils avaient juré de se fairé^ tuer fous jusqu'au dernier pour défendre leur faus-^ tanelie^ espèce d'habillement particulier à leur pays. Tfos philosophes turcs o^t parlé assez long-temps MV ce chapitre. Nos sages de fttWs n'auraient pas mieux raisonné /Il fallait ^ disaientHlsi ^ punir cette^ bizarre obstination^ cet aveugle attachement à des^ usages surannés < Pour moi> qui suis venu en Orient pour voir ce qui nous reste des anciens^ je n'étaispas de leur avis^ et j'avoue que je penchais au fond du cœur pour la révolte des Albanais. Vous saurez que les Albanais de nos jours sont encore vêtus^ comme les héros grecs- que nous voyons sur nos^ tfiéâtres et dans les chefs-d'œuvre de la peinture et
de la poésie classique. Que de nobles souvenirs se rattachent à une forme de vêtement que portaient Achille, Âgamemnon et le^ personnages si poétiques de rUiade! Il faut se rappeler aussi ^ que l'habillerment des Albanais fut celui d'Alexandre, de Thémistocle , d'Alâbiad^. J^ n'ai rien vu, d'ailleurs , de plus élégant parmi le^s Orientaux. Lorsqu'on neuf forcer aujourd'hui Jçs çnfdJlç 4^ FAlbanie à se dépouiller des costumes dé la Grèce héroïqiff, ne vous semble-t-il pas qu'on fait la guerre à l'Antiquité , et qu'on outrage tous les héros de la fable et de l'histoire? Vous voyez que fàî aussi mes préjugés.
Cette conversation ni'intéresssait beaucoup , mais la voix des muezins venait d'annoncer la prière du soir. Il était près de huit heures; il a fallu nous séparer. Nous avons traversé le champ des morts , que la nuit couvrait de ses ombres. Dans la capitale des Osmaqlis , tout le mooda était CQUch4 > .«cep té les Francs- Nqus n'avons rencontré p^^Qwa dm» les rues. IVle voilà reiiitré dm$m^ petite chambre de Péra, où je prends la plume pour voa$ rendtt^ jcompte d'une journée que je ma flotte d'avoir 9$S07 bien employée ppur mon iostructipn et p<^u)* t^ yôtre, . .
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sua lAf «BUOTSt^JUEH 9B STAMpOUL.
Péra, octobre <830.
Il n'est point de voyageur , un peu lettré , qui n'arrive à Constantinople avec la pensée que la bibliothèque du sérail et les autres bibliothèques de Stamboul renferment des manuscrits précieux^ des ouvrages anciens dont nous regrettons la perte. J'ai partagé cette illusion y et je me suis laissé entraîner par les traditions accréditées parmi les savans des derniers siècles. Jean-Chrétien Clodio
' Cette lettre est adressée à M. Reinaud , conserrateur de la bibliothèque ft)yale , et membre de Tacadëmie des Inscriptions et Belles-Lettres.
annonça le premier la nouvelle que Tite-Live avait été retrouvé en entier, et qu'on ie traduisait en langue turque ; on croyait facilement que les Grecs du Bas-Empire , qui affectaient de porter le nom de Romains y avaient conservé avec soin Fhistoire des beaux temps de Rome, et que ce dépôt avait pu rester au pouvoir des Barbares. Pierre de la Vallée, qui vint quelque temps après Clodio , s'était persuadé, que Tite-Live existait tout entier dans une traduction arabe ; Spond croyait aussi à la possibilité d'une découverte intéressante} mais il ajoutait qu'on n'avait pu encore se procurer une copie complète de l'historien de Rome , quelque somme qu'on eût offerte à ceux qui en possédaient l'ariginal .
Ces nouvelles ainsi répandues , et que personne d'ailleurs ne démentait, produisirent une telle sensation en Europe , que la diplomatie elle-même fut appelée à s'en occuper ^ et que des ambassadeurs adressèrent pour cela des notes au divan ; on aurait volontiers, je crois, entrepris une croisade pour sauver deux ou trois auteurs anciens , retenus eu captivité chez les Turcs. Si quelque prince chrétien avait été alors enfeitné dans une tour du sérail, on n'aurait pas montré plus de sollicitude , on n'aurait pas fait plus de frais pour sa délivrance. Quelques siècles auparavant , on demandait à ceux qui revenaient d'Orient si les chevaliers de la Croix avaient vaincu les Sarrasins, et
s'ils étaient maîtres de Jérusalem. Au dix-septième siècle on ne leur demandait plqp qu'une seujç chose y au moins parmi les hommes lettrés : oii Içur demandait si on avait retrouvé les Décades d^ Tile-Live, Xes Comédies de Ménandr^, YJlia4§ 0% V Odyssée y écrites sur la peau d'un dr?^on.
Qui avait donné lieu à ces bruits ? qui avait ùi% naître ces espérances ? Il faut se reporter au temp^a^ passé : on savait en Europe que la bibliothèque dfi Mathias Corvin, roi de Hongrie, était tombée au pouvoir des Turcs , et qu'elle avait été transportée au sérail d^, Stamboul; d'un autre côté, il s'était vendu à Péra une assez grande quantité de livres provenant du palais impérial , et portant le sceaii des sultans. Plusieurs de ces livres ou manuscrits avaient été envoyés dans les principales capitales de l'Europe : la Bibliothèque du roi, à Paris, comme vous savez , en avait reçu quelques-uns qu'elle possède encore aujourd'hui. Toutes ces circons-r tances réunies avaient dû exciter la curiosité e% nourrir l'espoir de retrouver quelques-uns des trésors littéraires de l'antiquité qu'on avait perdus.
Il arriva même que cet intérêt que l'Europe portait à la conservation ou à la découverte de quelques ouvrages anciens^ réveilla l'esprit d'émulation parmi les habitans du sérail. Comme des notes diplomatiques leur étaient présentées au nom des grands monarques de la chrétienté pour le recouvrement de quelques manuscrits, les Osmanlis
se trouvèrent naturellement disposés à porter leurs regards sur les trésors qu'Us possédaient &x ce genre ; l'importance qu'on mettait à des livres leur fit mettre quelque pri^ k ceux qu'ils avaient. C'est alors que s'ét^tblit la première WbliQthèque du sérail, Rien Bi'est plus çuwux que le lirman pv 1^ quel Acbmed III ordouua l'établifsem^jpit d^ wtte bibliothèque, placée dans U troisième çpurdupidai^ impérial, près de la deuieure des suU^fîs^ Sa bau*^ tesse parle d'abord ^s précimx ^t beaux mami^ criu acquis do tous les cotés depuis la fondation de Fempire ottoman j et jusque-là entassés dans Ia fond 4^ armoires où ils sont rongés par la poussière de Vouhli et par les vers; sa majesté impériale, éclair réepar J)iev. qui sait tout y s'est affligée de voir que tant de livres fussent enfouis et soustraits aux regards des hommes studieux : des hommes sa^r ges , ajoute le firmàn , ne doivent pas s'exposer à ce qu'au dernier jugement Dieu leur reproche cette indifférence pour des trésors scientifiques, dérobés à la clarté du jom' et au service des fidèles. D'après cette considération , le sultan se détermi«n nait à faire construire dans l'intérieur du sérail une bibliothèque où devaient être déposés tous les li^ 9res magnifiques et manuscrits parfaits^ gardés aux archives du trésor impérial. Après cette résolution, le sultan posa lui-même en grande pompe la pre«n mière pierre de l'édifice, et quand l'édifice îuD achevé , les livres y furent transportés en présence
de sa hatitesse et de tous les grands de Tempire. Ainsi fut fondée la première bibliothèque du sérail.
Vous devez penser qu'une bibliothèque établie avec tant de solennité par le sultan n'était pas de nature à refroidir les esprits sur les précieuses découvertes dont l'Europe savante était toujours préoccupée. On regarda même la bibliothèque impériale comme le véritable dépôt de ce qu'on n'avait pu retrouver dans les états chrétiens^ et personne ne douta plus que les Turcs n'eussent fidèlement conservé ce que nos moines du moyen -âge avaient laissé perdre. Le refus même de la part des Turcs, d'ouvrir leurs bibliothèques et de montrer leurs dépôts de livres aux érudits qui demandaient à les visiter, ne fit qu'accréditer les espérances qu'on avait conçues ; dans le dernier siècle , plusieurs savans firent les recherches les plus laborieuses, et quelques tentatives furent renouvelées pour pénétrer dans la bibliothèque du sérail, ou tout au moins pour connaître les livres qu'elle renfermait. L'abbé Sévin, envoyé en Orient en 1727, rapporta en France plus de six cents manuscrits; mais aucun ne provenait du sérail. L'abbé Toderini , qui se trouvait à Constantinople en 1784, parvint enfin à se procurer un catalogue de la bibliothèque impériale, transcrit par un des pages du grand-seigneur. Ce catalogue qu'il a publié indique plusieurs copies du Coran, des commentaires sur le livre du Pro-
phète, quelques livres d'histoife et de littérature, beaucoup de livres de jurisprudence, de philologie, de dévotion ascétique , des ouvrages de physique, de médecine, d'astronomie, d'astrologie, de géométrie , de mathématiques ; on trouve parmi ces livres la logique et la physique d'Aristote , les Merveilles de la nature par Pline, ouvrages traduits en arabe. Quoique ce catalc^ue n'ait jamais pu être vérifié, et qu'on soit autorisé à élever quelques doutes sur sa parfaite exactitude, il n'en a pas moins excité vivement l'attention des gens éclairés. Puisqu'on avait retrouvé Aristote et Pline, il n'était pas impossible qu'on retrouvât quelques autres auteurs de l'antiquité grecque ou latine. On savait d'ailleurs qu'il existait d'autres dépôts de livres dans l'intérieur du sérail, et qu'une autre bibliothèque, sous le nom de bibliothèque des Bostaiigis , avait été fondée par Moustapha m , en 1 767 , quarantehuit ans après la fondation de la bibliothèque impériale. Ainsi, rien ne pouvait démentir les conjectures plus ou moins probables, les espérances plus ou moins fondées , auxquelles s'étaient livrés les amis de la littérature ancienne.
A la fin du siècle dernier , le savant d'Anse de Villoison eut la mission de visiter les principales bibliothèques de l'Orient j mais il ne fut pas plus heureux que ceux qui l'avaient précédé ; le mémoire dans lequel il rend compte de ses recherches, et qui se trouve imprimé dans le recueil de l'Académie
des Inscriptions^ n'apprend rien de plus que le livre de Fabbé Toderini j le savant hetléniste sç bornç h citer un manuscrit grec qui parle de quelques livr^ de la bibliothèque d^s empereurs dç Byzance^ et la correspondance de M* Girardin, ambassadeur de France à Constantinople^ sur dei$ ipanuscrifs prot venant du sérail.
I^orsque l'Angleterre vint aider la Porte à recon«<^ quérir l'Egypte, le crédit des Anglais s'accrut dai|$^ le divan ; et lord Elgiq en profita pour fiaire ouvrir au docteur Carlisle quelques-uns des dépota de livres enfermés dans le sérail. J'ai sous tes yeu^ Is^ lettre dans laquelle le voyageur anglais rend compta de son admission dans la bibliothèque des Bostan*^ gis. Voici son récit fidèlement abrégé : « Il travers^ une vaste enceinte, couverte de cyprès, au fond dç laquelle est une mosquée , qui sert comme de ve^-^r tibule à la bibliothèque. Le bibliothécaire le con»duisait ; trois mollahs avaient reçu l'ordre de l'ao^ compagner. a Nous trouvâmes, dit>-il, labibliothè^ )) que fermée; un sceau était sur la serrure ; au-- M dessus de la porte on lisait une insçriptipn arabe, » avec le nom du sultan Moustapha IIIw La salle où » sont enfermés les livres ^, la forme d'une croix )> grecque; un des bras de la crpi^f sert de vesti- » bule ; les trois autres branche^ forment la biblio^ M thèque ; sur la porte d'entrée^ pu lit ces motsi p écrits en arabe ; Entre;^ çnpaix; le vase ou le vais^ ^> seau de la bibliothèque n'a guère plus de trente
y) pus d'une branche de la croix à Pextrémité oppo- » sée ; le centre de la croix est couvert d'un dôme » supporté par quatre colonnes de marbra; les trois n bi^anc^hes de la croix qui s'écartent du centre ont » chacune six fenêtres^ trois en bas et trois en haut. >i Les cases des livres ^ qui sont au nombre de y> quatre daiis chacun des trois brâs> n'ont rieii que n de très-simple ; elles sont fermées^ pdi* des portes » grillées et munies d'un cadenas avec le sceau ou w le cachet du bibliothécaire. On a place les livres^ » les uns sur les autres ^ 1- extrémité êri dehoî*s ; cha-* n que volume porte trois lettres tracées sur la traîi-' w che. La disposition des livres ( c'est toujours le n docteur Carlîsle qui parle ) a beaucoup fedlité n nos recherches ; je suis sûr qu'il n'y a pas un seul n volume que je n^aie examiné séparément 5 mais il la présence des mollahs m'a empêché de faire un n catalogue détaillé ; j'ai cependant pris note de » tous les auteurs y soit en histoire, soit en littéra- » ture générale; et j'espère, au moyen d'un pré- » sent , md procurer une liste exacte du reste. Le » nombre total des livres de la bibliothèque se » monte à douze cent quatre vingt-douze , la plus » grande partie en arabe ^ On y trouve aussi les » meilleurs écrivains turcs et persans j mais héUisT H pas un seul volume en grec , en hébreu ou en latin, n Telle fut la visite faite par le docteur Carlisle à la bibliothèque du sérail; il espérait obtenir la permission de visiter d'autres dépôts de Kvres^ tds; que
ceux qu'on disait enfermés au trésor impérial ; mais le grand-seigneur refusa toute espèce de permission ; il parait que les ulémas avaient fait de» représentations, et que la visite du docteur Carlisie avait éveille les soupçons et la jalousie isi naturelle chez les Turcs; le savant anglais fut obligé d'en rester là pour ses recherches ; le docteur Carlisie n'en affirme pas moins qu'il n^y a dans le sérail que les livres qu'il a vus ; il ne dit pas un mot^ dans sa relation, de la bibliothèque impériale dont l'abbé Toderini nous a donné le catalogue ; de même que celui-ci ne parle point dans son livre de la bibliothèque des Bostangis.
Le docteur Carlisie visita la bibliothèque des Bostangis en i8oi ; six ans après, la France reprit son crédit sur le divan , et comme la pensée de faire des découvertes littéraires était encore une des préoccupations de la diplomatie, M. Sébastiani^ ambassadeur de France, demanda à son tour la permission de visiter les dépôts de livres du sérail ; on lui répondit que cette permission n'était pas même accordée aux premiers des mollahs; cependant, comme la Porte avait le désir de faire quelque chose qui fût agréable au ministre de France, on fit chercher dans le sérail quelques manuscrits grecs ou latins; à la suite de cette recherche, l'ambassadeur reçut plusieurs volumes parmi, lesquels se trouvaient un manuscrit de l'Évangile en grec et quelque^ fragmens de Denys d'Halicarnasse.
Depuis cette époque , je ne crois pas qu'aucune tentative ait été renouvelée ; devons-nous pour cela renoncer à tout espoir de quelque découverte intéressante? Je sais bien que le temps s'écoule, et qu'il détruit chaque jour ce qu'il avait épargné jusqu'à présent ; ïes vers et la poussière ont pénétré dans les lieux où les tavans n'ont pu parvenir ! n'est-il pas permis toutefois de penser que tout n'est pas détruit? Les savans qui nous ont assiu*é qu'il n'existait dans le sérail aucun^ ouvrage grec ou latin, doivent-ils nous inspirer une entière confiance ? Les manuscrits donnés par la Porte à M. Sébastiani ne sembleraient-ils pas prouver le contraire ? N'a-t-on paà parlé des livres conservés au trésor impérial , où personne n'a jamais pu pénétrer î Ne serait-il pas possible que les manuscrits long-temps recherchés par le monde savant fussent restés dans un coin du sérail , dans le coin de l^ oubli y selon l'expression d'Àchmet , sans que les bibliothécaires turcs pussent le savoir, à cause de leur ignorance des langues grecque et latine? Ne voyons-nous pas tous les jours , dans nos grands dépôts de livres en Europe , des manuscrits qui .sopt restés long-temps ignorés , et qu'on possédait sài^ quepersonne s'en doutât? Un livre relié à la suite d'un autre par un ouvrier mal habile , un faux-titre donné à un volume, tout cela' ne suffit-il pas^quelquefois pour que des ouvrages précieux restent ensevelis dans la poussière , jusqu'à ce qu'une main laborieuse^
un œil exercé, ou le hasard, viennent les tirer de l'oubli où ils paraissaient condamnés? Rappelez- ▼ods ce qui s'est passé à la renaissance des lettres y lorsqu'on cherchait partout des trésors littéraires de l'antiquité pour les trartsmettre au public pftr IsE voie de l'impresa^ion ; qu'on se rappelle datis quel état et comment plusieurs Aatiuscrit^ qu'on crôytât perdus ont été retrouvés, Udtt thél des barbares qui auraient pu en'Sgnorér l'existence ^ ittâis dans les monastères et parmi des cénobites, à fa gardé desquels ils avaient été confiés. Les découvertes presque miraciUleuses qui eurent lieu en d'autres
temps ne peutent-elles pas se renouveler encore !
Vdùs Voyé2, mon cher ami , que je défends mes illusions 4rvec Opiniâtreté, et que je renonce diÉfi-. cilement à mes espérances. Avant de quitter Paris^ j'avais reçu de trois ministres dts l'Intérieur l'auto-^ risation de faire les dépenses nécessaires pour faire quelques recherches utiles; je rêvais déjà la gloire d'avoir découvert quelques pages de l'antiquité j mais la révolution qui vient d'éclater à Paris a fait évanouir cette destinée brillante; j'ai perdu le talisman qui fait qu'un vorf ageur peut se fH^senter partout ; et , moins heureux que le docteur Carlisle^ je n'ai })asmémepu entrevoir la portede cette bibliothèque déa Bostangis où il est entré* J'espère que d'auti'ea seront plus heureux que moi, et que je pourrai jouir de leur$ découvertes* Pour obtenir lout^ia d'heui'^ux ly^uUats^ je aen$ qu il ne feui
pas s'en rapporter aux voyageurs qui ne font que passer^ ni aux diplomates qui ont beaucoup d'autres choses à faire. Tout le monde a les yeux- aujourd'hui sur l'empire ottoman ;^ les cabinets des rois, pour profiter de ses dépouilles^ y envoient leurs ambassadeurs ; pourquoi le monde savant n'y enverrait^il pas les siens?
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Stamboul a peu de mosquées impériales qui n'aient un dépôt de livres; l'abbé Toderini a compté à Constantinople treize bibliothèques publiques ; d'Ohsson en compte jusqu'à trente-cinq; il s'en forme chaque jour de nouvelles 5 on m'en a cité plusieurs qui n'existaient pas du temps de ces deux savans; parmi les nouveaux établissemens en ce genre, je rappellerai seulement la bibliothèque des derviches tourneurs de Péra , fondée par Halet-Effendi ; la plupart des bibliothèques de la capitale sont le produit de legs pieux; des sultans, des vi-
sirs, des pachas, ont cru assurer par là le repos de leur àme dans une autre vie. ^
Comme on ne peut entrer, dans la plupart des bibliothèques , qu'en traversant les mosquées , leur accès devient plus difficile pour des chrétiens; j'ai trouvé l'occasion de visiter la bibliothèque de Rha^ gid-Pacha. On lit sur la porte une inscription arabe qui annonce aux amateurs de livres , que cet établissement fut fondé dans r intention de plait^ a Dieu. La salle où se trouve la bibliothèque est assez vaste et bâtie en marbre; au milieu de la salle on voit une enceinte formée par des grilles de fer ; c'est là que sont déposés les livres enfermés dans des cases de bois de noyer; chaque volume repose dans un étui ou couverture de peau ; cette précaution préserve les livres de la poussière et des vers, qui font plus de ravages dans ce pays que partout ailleurs; les livres, et surtout ceux qui sont reliés à l'européenne, éprouvent souvent des altérations, et ne peuvent se conserver long-temps, ce qui expliquerait pourquoi tant de précieux manuscrits ont pu disparaître dans le sérail et dans d'autres lieux où ils restaient abandonnés.
Nous avons été reçus dans la bibliothèque dé Rhagid-Pacha par trois bibliothécaires, qui sont là depuis huit heures du matin jusqu'au soir, et qui accueillent les étrangers avec beaucoup de politesse. Autour de l'enceinte, qui renfermé les livres, on a placé des nattes ou tapis sur lesquels s'accroupis-
sent ou s'étendent les lecteurs. Ceux-ci ont auprès d'eux des tables de deux pieds de haut^ dont ils se servent pour écrire et placer leurs volumes ; les catalogues restent entre les mains des bibliothécaires, qui les ouvrent et les consultent à chaque livre qu'on leur demande. On nous a dit que le chef de la loi ou le mouphti venait chaque année visiter la bibliothèque j il fait l'examen des livres , et s'il n'y en a point de perdus ou de gâtés, il donne aux bibliothécaires de grands éloges et quel-quefois une gratification. La bibliothèque de Rhagid-Pacha est surtout fréquentée par les softas et les ulémas; nous y avons trouvé sept à huit perw sonnes occupées à lire et à prendre des notes. Le chef des gardiens nous a fait les honneurs de la bibliothèque , en nous montrant les ouvrages de son fondateur; ces ouvrages sont, i^ le Vaisseau des gens (V étude ^ où Fauteur traite de plusieurs points de morale , de religion et de philosophie j 2*^ un choix de mots remarquables et de sentences; 3° enfin , un recueil de lettres écrites par Rhagid* Pacha pendant son visiriat. J'ai interrogé un des gardiens sur le mérite de ces trois ouvrages^ et j'ai pu juger à sa réponse que les chefs-d'œuvre du visir ne sortaient guère de leur étui de peau ; Rhagid-Pacha , qui vivait au milieu du siècle dernier, avait eu la confiance do plusieurs sultans ; le baron de Tôt et quelques autres voyageurs nous le repré^ .sentent comme un homme ambitieux , jaloux.
cruel, dissimulé, à qui tous les moyens étaient bons pour perdre ses ennemis ou ses rivaux. On admirait la finesse de son esprit, sa prudence consommée ; et ce qui , dans l'opinion des Turcs , ne laisse aucun doute sur son habileté^ c'est qu'après avoir accumulé d'immenses trésors et gouverné pendant plusieurs années la cour et l'empire^ il mourut de vieillesse ^ il mourut dans son lit, toujours redouté^ toujours puissant. Si je savais la langue turque^ je mettrais un grand prix à lire les oeuvres complètes du ministre de la Porte, car on doit y retrouver quelque chose de son caractère et de la politique ottomane.
La bibliothèque de JRhagid-Pacha renferme un bel exemplaire du premier des historieils turcs , Coggia-Effendi ; c'est d'après cet historien , traduit en français par Galland, que j'ai raconté dans l'hisrtoire des Croisades y la fameuse bataille de Varna , livrée par Amurath II, et la prise de Bysance, par les Turcs ^ . Parmi les livres arabes qu'on m'a montrés , mes regards se sont arrêtés avec intérêt sur l'histoire des Attabecks^ par Ibn-Alatir ; dans votre excellent travail sur les historiens arabes des croisades, vous avez eu à regretter que l'histoire des Attabecks ^ qui se trouve à la bibliothèque du roi ,
' On peut lire dans le troisième Tolnme de la Bibliothèque des croisades , des extraits de Coggia EfTendi j les passages relatifs aux croisades ont cté traduits fidèlement par M. Garçin de Tassy .
eût une lacune de trente années, ^exemplaire que j'ai vu, passe pour être très-complet. J'aurais bien voulu vous voir à mes côtés , non-seulement pour connaître tout ce qu'il y a d'intéressant dans Ibn* Alatir , mais pour me taire une idée des ouvrages historiques qu'on étalait à mes yeux % et que mon ignorance des langues orientales ne me permet pas d'apprécier.
La bibliothèque de Rhagid-Pacha avait été visitée par Toderini; le nombre des livres y est toujours le même; la piété a fondé ces établissemens, 1^ piété seule les soutient ; il arrive souvent qu'un Osmanli qui a des livres , les lègue en mourant à une bibliothèque; un kîatih qui a une belle écriture, fait une copie du Coran , et la donne à une mosquée pour faire une chose agréable à Dieu. Les cendres de Rhagid-Pacha reposent près de la bi^ bliothèque qu'il a fondée; ceux qui gardent les volumes rassemblés paria piété du visir, sont chargés d'entretenir les lampes allumées près de son tombeau; on aime à voir se mêler ensemble le respect qu'on a pour les livres et le respect qu'on a pour les morts. Nous avons été obligés d^'ôter nos souliers pour entrer dans ces deux sanctuaires.
Du reste, le gouvernement ottoman ne fait rien
* On peut Toir dans le quatrième volume dé la Bibliothèque des croisades , Textrait de tous les historiens arabes qui ont parlé des guerres entreprises par les chrétiens contre les Musulmans, en Palestine , tn Syrie et en Egypte. *
pour les bibliothèques; il ne s^en occupe pas plus que de l'entretien et de la réparation des mosquées ; dans la conversation que nous avons eue avec les gardiens de la bibliothèque de Rhagid-Pacha, nous, avons appris que plusieurs bibliothèques de la capitale se trouvaient fermées ; c'est une des suites malheureuses de l'altération des monnaies. Cette ak tération, qui va toujours ctoissant^ a réduit à rien ou à très-peu de chose la pension ou traitement accordé aux bibliothécaires par l'acte de fondation; les administrateurs des mosquées n'ont pas cru devoir y suppléer ; les gardiens des bibliothèques n'étant plus payés, ont fini par se-retirer, et les livres sont restés tout seuls. Quoique les dépôts de livres à Constantinople soient ouverts gratuitement au public, on n'en est pas moins obligé de donner quelques piastres aux bibliothécaires qui vous ont reçus ; c'est au moins la coutume des étrangers ; il
est d'usage , lorsqu'on voyage em Turquie , qu'on ne se présente nulle part les mains vides. On Ae voit gratis à Stamboul que le soleil, la mer et les dômes des mosquées. '
LETTRE UV.
Pén, octobre I8J0.
Apres vous avoir parlé des bibliothèques de Stamboul^ je veux TOUS faire connaîk^ Fimprimerie impériale. Cette imprimerie était établie autrefois. à Scutari ; elle a été transportée au centre de la capi« taie ; elle occupe un vaste édifice ^ anciennement destiné à des bains publics. Nous avons d'abord été introduits dans une salle ^ où deux correcteurs accroupis sur un divan ^ corrigeaient des épreuves; tÇS^s la céiHÎmonie do la pipe et du café, le directeur nous a montré son établissement $ dans une salle très -bien éclairée et trt^s- spacieuse, se trouvent quatre pi^sses qu*on a fait venir de Paris ; six com-
positeurs^ étendus sur des sophas^ travaiiraient à la casse; deux pressiers tiraient les feuilles d'un our vrage de jurisprudence oij de théologie ; Vimprjja}^ rie impériale a de$ caractères persans^ a^ab^s et turcs ^ qui ont été fondus à Constaatiiiople ; le papier qu'on emploie vient de Trieste. liC directeur nous a dit que soq établissement avait peu ^d's^Otivité, carie gouvernement fait raremwt. imprimer; la presse n'est point encore chei les Turcs un moyen de publication. On venait d'achever l'impression d'un ouvrage d'algèbre, dont les planches sQiit d'uile exécution médiocre; chaque chapitre de ce liyre commençait par des réflexions pieuses , car la religion se mêle k tout , et l'arithmétique ne peut dire que deux et deux font quatre, sans ajouter que Dieu est Dieu et que Maliomet est le prophète de Dieu. J'ai acheté à l'imprimerie inipériale l'histoire turque de la destruction des janissaires , imprimée par ordre du sultan. Le directeur nous a dit que cette histoire était le seul des livres imprimés jusqu'à présent qui ait eu quelque débit ^ . ,
Je vous épargnerai la longue histoire de l'imprimerie impériale ; établie d'abord en 1726, suspendue quelques années après par la mort du directeur, rétablie de nouveau sous le règne d'Abdoul- Amid, ;suspendue une seconde fois, et remise en
' M. Reinaud a fait connaître dans ane notice tous les ouvrages imprimés à rimprimerie impériale dans les derniers temps. Cette notice a été publiée dans les joumanx.
activité au temps de Sélim. Le gouvernement ne fait guère pour cet établissement que ce qu'il fait pour beaucoup d'autres , c'est de leur permettre d'exister. Le diplôme de sa création renferme quél^ ques dispositions curieuses et fort bonnes en ellesmêmes ; j'y ai remarqué celle-ci : « Il importe à l'imprimerie de ne pas admettre autant qu'il plaira à Dieu des sots et des ignorans. » Ne pensez-vous pas comme moi qu'un aussi bon conseil ne serait déplacé nulle part , et pourrait avoir son à-propos dans d'autres pays que celui-ci. J'aime à croire néanmoins qu'il eût été nécessaire pour les progrès de l'établissement de joindre à cet excellent avis quelques avances d'argent ; mais le divan n'a point d'argent à donner pour l'iencouragement de l'industrie ou la propagation des lumières.
L'opinion des Osmanlis n'est guère plus encou?rageante. Vous savez que l'art de Guttemberg s'aopcrédita d'abord dans la chrétienté , en reproduisant la Bible et les écritures ; moins heureux dans ce pays, il lui est défendu de reproduire le Coran, et tout ce qui a rapport aux dogmes religieux. Les Turcs ne voient dans cet art merveilleux qu'une invention de l'Occident, et c'est pour eux une raison de s'en défier. On a dit que la jalousie des copistes avait beaucoup nui aux succès de l'imprimerie ; le caractère ombrageux de la nation y a bien nui davantage. On m'a dit qu'on revenait un peu sur ce point j les ulémas commencent à se per-
^uadex que: Finipritnr^^ xj^ peut Uite ni bieti ni mal ^ et cett^ opinipa e$t ui^i véril!pJ>le jprogrès. De-^ puis quelque temps^ il ^t perims s^ux presse» ino»périales de tout iippimçry excepta Icifiisul lÎTB&dTEi
jCoiun. * ■ . . *'^i "■ *' ■ I
J'ai parlé au directeur 4«S: progrès ffura^wiil faits
l'art de rimprimerie ^ \^urope dqpoi» quelques
années j^ ce que je lui ai di( lui a dôtmé.ûne ^:aiïde
sui^prise. J'ai cherché à lui expliqui^ Factidn de la
presse mécanique^ iKHiVellemeQt dé:couvèrte ^ el If
rapidité avec laquelle oô est veau à bout de multi-t-
plier les exemplaires d^un journal cm d'ua lièvre ;i il
iie pouvait surtout concevoir comment on distri^
buait chaque matin dans les nies de Londres ou dé
•Paris^ trente mille feuilles d'une gazeilte. Je ne
p\iis vous jpeindre son étonnemeqt^ lorsqu'il m'a
entendu dire que la diernière révoluUon de Pari^
avait été faite par les journaux. (< . J^s jo^ndtlbtés
de votre pays sont doi^c des jaâi^ires ? » iii!a->'^>l
dit.' Notre pauvre directeur n'en Siayait pas davan^
tage.
La réforme ottomane ^ comme mous vôjez^ n'en est pas encore à la liberté de la presse; Mais ne serait- ce pas un bien curieux ^eolacle.^que celui de la presse périodique établiie. à Stamboul^ comme elle l'est à Paris ?. Sui^sbiid un mo»ment que les Osmanlis o^t renoncé à -ûlire de la polémique en bridant dç^ n^^isons ^ et qu0 ie^^^artis y dans leurs quereUes> §^ nonA armés; de VécrixÀke
de caivre jaune et du calem des kiatib. L'opposition no défendra point ^ comme chez nous ^ les nouveauté^ du présent, les vagues espérances de l'avenir ^ mais on la verra , s'appuyant sur le passée regretter les anciens jours de l'islamisme; rappe^ 1er de ses voeux les milices exilées, la tactique d'O^ mar et de Soliman ; redemander à grands cris les beaux turbans de cachemire, la robe flottante des vieux Osmanlis. Si le gouvernement s'avise de prendre des précautions contre la peste, de réformer quelques abus, de proclamer une politique nouvelle, vingt journaux s'élèveront contre lui, armés des versets du Goran , et des doctrines de la fatalité. L'agitation sera grande dans Stamboul ; ^ mais comment tous ces combats finiront-ils ? Quand* on aura de part et d'autre noirci des montagnes de psçier, sans avoir rien éclairci, et sans avoir rien décidé, il&udra bien que la force, qui est la raison des Tiares et celle de presque toutes les révolutions, reprenne ^on empire naturel , et qu'elle se mette à décider quelque chose. On apprendra un beau jour que le sultan a été étranglé dans son harem, et jeté par dessus les murs du sérail , ou bien que leis têtes les plus ardentes de l'opposition ont été exposées devant la Porte sublime, dans un plat de bois ou d'argent. Qui pourrait nous dire ce que deviendrait ialws La liberté chez les Turcs?
:t Constantinople a plusieurs autres imprimeries, ^les de» Orecs;, des Arm^iéns et des Juifs; l'im-
primerie des Grecs est au quartier çiu Phanar : elle n-a que deux presses^ deux coinipositeurs et un prèsdier. On n'y imprime que des livres de liturgie et des circulaires : elle se ressent de l'état de décadence où sont tombés les Grecs de Constantinople. Un Juif anglais avait formé un établissement assez considérable à Galata : on y trouvait rassemblés des caractères hébraïques , arméniens , turcs et arabes. Je n'ai point vu cettp imprimerie, et je n'ai pu savoir quels ouvrages y avaient été publiés. L'imprimerie des Arméniens a trois presses toujours en activité ; c'est à ces presses que nous devons un dictionnaire arménien et turc, publié en 1826. Ce dictionnaire est impriipé en caractères turcs , ce qui annonce que la tolérance a fait quelques progrès parmi les Osqi^nlis , car il n'y a pas Ipng-temps qu'il était défepdu aux rayas de se servir dans leurs impressions des lettres turques ou arabes.
Il n'estpas inutile de dire que la censure n'est pas connue à Constantii^ople ; jamais la police ottomane ne s'inquiète dç 3av.oir ce qui se fait dans les imprimeries dont je viens de vous parler y il est vrai que le public nç s'en occupe pas davantage. Les presses de ce pays n'ont pas à se repro-r cher d'avoir fait couper une tête. Il faudra bien dq du temps encore pour que les partis de Stamboul se servent, dans leurs querelles, de cç <}ue nous
«jppelonâ V artillerie de la pensée, et les faùbcnungs de Péff« et de Gidata seront brûlés vingt fois avant cpie lit presse périedique ne toit pour quelque chascu. daâ$ r^ppo^ticm des Tares.
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LETTRE LV
1|BS VBMMBS TIlAÇ'Vmi
Péra, octobre 4 8S0.
Vous m'avez fait pi*omettre, quand je vous ai quitté^ de vous parler des femmes turques ; je ne lés ai vues encore que dans les rues et dans les livres; mais j'en entends beaucoup parler tous les jours ; je vous répéterai ce qu'on en dit à Péra ; je ne vous montrerai peut-être qu'un côté d'un sujet aussi fécond , aussi varié ; un autre correspondant pourrait vous écrire sur le même sujet une lettre plus longue que la mienne , et vous dire des choses toutes difierentes , qui seraient peut-être également vraies ; si un voyageur a dit des Turcs qu'ils étaient un peuple d'antithèses ^ à plus forte raison peut-on
le dire des dames turques. Je vais donc entrer en matière, et je commencerai, comme font les ignorans, par ce qui m'a le plus surpris.
Un Musulman peut épouser jusqu'à quatre femmes; on peut en acheter autant qu'on peut en nourrir, et Mahomet permet de vivre avec les femmes qu'on achète comme avec celles qu'on épouse. On m'a dit qu'on pouvait aussi louer dés femmes pour un temps , et ce genre d'union se contracte devant la loi. La liberté de divorcer quand on veut a fait renoncer à ce dernier moyen ; la corruption légale n'a pas besoin de tous les avantages qu'on lui fait. Que dirait-on en France d'un homme qui aurait plusieurs femmes, et qui entretiendrait en même temps plusieurs maîtresses ou plusieurs esclaves dans sa maison? Nous avons aux galères des gens qui n'ont pas fait la moitié de ce que permet le Coran. Cette pluralité des femmes donne naissance à beaucoup d'abus que je ne signalerai point, à beaucoup de vices que je n'oserais nommer et qui se multiplient tellement qu'ils ne scandalisent plus que les étrangers.
Je n'ai pas besoin de vous dire que les femmes ont rarement la liberté de choisir un époux , et qu'en Turquie il y a peu d'unions que l'amour ait formées; il ne faut pas croire toutefois, comme le disent les voyageurs, qu'on s'épouse toujours sans s'être vu ; la loi religieuse ne l'exige point , et le prophète de la Mecque recommande à ses disciples
de ne point prendre aveuglément les femmes avec lesquelles ils doivent passer leur vie. Il est possible, à la rigueur, qu'on ne se connaisse pas mieux pour cela quand on se marie, comme cela arrive dans notre propre pays ; mais ce qu'il y a de certain , c'est qu^on trouve toujours en Turquie , comme ailleurs , le moyen de se voir, ou d'avoir de bonnes informations avant la cérémonie décisive. Je trouverai peut-être l'occasion de vous parler de la célébration de l'hymen chez les Turcs ; en attendant , vous trouverez dans d'Ohsson ou dans tout autre, ce qu'il importe de savoir sur ce chapitre ; il me suffira de vous dire ici que les époux ne paraissent point aux mosquées ^, et que le prophète de la Mecque n'a pas jugé que le mariage fût une chose assez sérieuse, pour que sa religion dût s'en mêler.
Pénétrons maintenant dans les harems , et voyons comment s'écoulent les journées des dames turques. Elles passent la plus grande partie de leur vie à se peindre les sourcils et les paupières avec le surméfkse faire au visage des mouches noires^ découpées en croissant ou en étoiles, à se teindre les ongles et la paume des mains aveoune argile rou-f geàtre, qu'on appelle kinna. Les momens les plusr heureux d'une femme turque, sont ceux qu'elle emploie à essayer les riches étoffes des tndes , à
' Le contrat d^unlon se fait le plus ordinairement ^devant Timan ou le cadi j mais Timan et le cadi ne font que Tofficft de magistrats.
se parer des plus belles fourrures, à se couvrir d'éclatantes pierreries ; c'est à la quantité de ses bijoux qu'on reconnaît sa félicité; c'est au nombre des diamans achetés pour sa parure , qu'elle juge la tendresse de son mari. Les femmes des harems ne sortent jamais de la maison qu'avec le simple feredjé , le voile de mousseline et les bottines jaunes ou rouges ; elles réservent leurs plus beaux atours pour les pénates , et c'est là qu'on peut les comparer aux lys de l'Écriture, qui ne filent ni ne travaillent, et qui sont vêtus magnifiquement. Xjes dames turques se font des visites entre elles; elles vont aux bains , quelquefois elles se promènent en grabat, ou traversent le Bosphore dans un kaîke élégant ; les plaisirs les plus chers aux Osmanlis y le café, et le chibouck , font aussi les délices des harems; la danse, la musique, les marionnettes , occupent quelquefois les loisirs des belles captives ; on pense bien que les passe-temps ou les joies de la médisance ne leur sont pas inconnus. Etudier L'a-» ve^îr par la nécromancie, consulter les devineresses, chercher le bonheur de plaire dans des ta^lismans ou des philti^es magiques , voilà ce qu'on harem offre d'occupations sérieuses. Quant à l'étude , elle semble interdite aux femmes turques ; jamais la lecture n'a dissipé leurs ennuis , et je ne crois pas qu'il y ait jamais eu dans un harem rien qui pût ressembler à une bibliothèque. L'éducation dfes femmes est en général fort négligée ; la société
ne les élève que pour le plaisir des hommes , et les choses sont arrangées de telle manière qu'un sexe opprimé ne peut jamais^ à l'aide des facultés intellectuelles y ressaisir ou partager l'empire qu'il a perdu. C'est ainsi mie dans l'empire grec on privait quelquefois de. la lumière les princes qu'une ambition jalouse avait détrônés.
Le$ femmes^ traitées de la sorte, sont-elles plus heureuses que celles de notre Europe ? Il me seraitdiffîcile de répondre à cette question : en jugeant les femmes des harems d'après nos habitudes , nous déploronâ leiur sort y il est probable j que de leur coté y les dames turques jugent aussi les femmes chrétiennes d'après leurs idées habituelles , et que tout ce qu'elles en apprennent^ leur donne à la fois une grande surprise et une grande pitié. De tout cela y il faut conclure qu'il n'y a point de bonheur absolu ni en Turquie ni dans la chrétienté , et que pour savoir jusqu'à quel point on peut être heureux dans un autre pays que le nôtre y il faut bien nous garder^ comme nous le faisons trop souvent, .d'en juger d'après nos usages y nos goûts et nos
penchans.
Je ne vous parle ici que des harems des grands ,
que de ceux où beaucoup de femmes se trouvent réunies. Je dois vous dire que la plupart des Turcs, surtout dans le peuple, n'ont qu'une femme; il est rare qu'un artisan ou un marchand ait deux épouses ; lorsqu'il ne se trouve qu'une femme dans la
de l'ancien pays de Médée y cette maîtresse passionnée de Jason , avec laquelle on a fait tant de tragédies. Beaucoup de gens m'ont assuré que dans larévolulîon qui causa la mort de Sélim , ce prince fiit étranglé par les femmes de Moustapha; ce» femmes avaient déjà porté leurs mains homicides sur Mahmoud, qui s'en est ressouvenu et qui les af fait vendre au bazar. .
Si je vous parlais du harem du grand-seigneur, je ne vous dirais que ce que vous savez déjà ; on vante la discipline , Tordre sévère qui règne dans? ce lieu qui pourrait être appelé la pité des femmes. Les odalisques y sont partagées en compagnieii ; chaque compagnie a ses chefs, son uniforme, sa solde, son logement, je dirai presque sa caserne.' On m'assure que, malgré toutes les précautionfs, malgré les murs , les grilles de fer et les gardiens y le grand-seigneur a quelquefois trouvé des infî-^ dèles parmi se$ épouses. Entreprendre de comprimer l'essor des amours défendus , n'est-ce pa^ vouloir donner des fers aux vents? En vain, dit le proverbe turc, la nature enferme le feu dans Fîntérieur d'un caillou , il parvient à sortir de sa retraite ; il en est de même de l'amour emprisonné au sérail.
L'existence et la situation des femmes enfermées dans le harem impérial dépendent beaucoup du caractère et des goûts de chaque sultan. Le harem est quelquefois cilnme un divan , comme un conseil
cher chez ses parens ; elles sont comme le jour et la nuit qu'on ne peut jamais rencontrer ensemble sur le même horizon ; mon voisin a fait ce qu'il a pu pour les mettre d'accord , et n'ayant pu y réussir, il a fini par prendre son parti; il pourrait contraindre ses deux épouses à rester avec lui , mais il aime mieux être délaissé par l'une d'elles , ce qui est un grand scandale pour les Osmanlis y que. d'avoir dans sa maison une guerre perpétuelle.
A travers les occupations et les plaisirs frivoles dans lesquels se prolonge l'enfance des femmes turques, il se rencontre, de temps à autre, des passions fortes, des haines vigoureuses, des carac-r tères indomptables. Je pourrais vous citer la femme du malheureux Ilalet-Effendi. Cette femme, qui ne pouvait souffrir son mari vivant, montra une joie ex-» traordinaire à sa mort; elle immola deux moutons en action de grâce; elle vîht même, avec la foule des curieux , contempler la tête sanglante de son époux ' exposée à la porte du sérail. Des caractères semblables ne «ont-ils pas propres à troubler la paix et la sécurité d'un harem? On m'a cité plusieurs pa-» chas, qui n'entrent qu'en tremblant dans le sanc-T tuaire redoutable de l'hymen ; comme leurs gardes ne peuvent les suivre dans le harem , il n'est pas étonnant que des pressentimens sinistres y troublent quelquefois leur sommeil, y empoisonnent jasqu'à la volupté. Il faut remarquer, à ce sujet, que les plus belles femmes des h^ems [viennent
de l'ancien pay s de Médée , cette maîtresse passionnée de Jason , avec laquelle on a fait tant de tragédies. Beaucoup de gens m'ont assuré <juè dans larévolution qui causa la mort de Sélim , ce prince fiit étranglé par les femmes de Moustapha; ce» femmes avaient déjà porté leurs mains homicides sur Mahmoud, qui s'en est ressouvenu et qui les af fait vendre au bazar.
Si je vous parlais du harem du grand-seigneur, je ne vous dirais que ce que vous savez déjà ; on vante la discipline , Tordre sévère qui règne dans? ce lieu qui pourrait être appelé la pi té des femmes. Les odalisques y sont partagées en compagnies^ ; chaque compagnie a ses chefs, son uniforme, sa solde, son logement-, je dirai presque sa caserne.' On m'assure que, malgré toutes les précautions y malgré les murs , les grilles de fer et les gardiens y le grand-seigneur a quelquefois trouvé des infî-^ dèles parmi se$ épouses. Entreprendre de comprimer l'essor des amours défendus , n'est-ce pa^ vouloir donner des fers aux vents? En vain, dit le proverbe turc, la nature enferme le feu dans l'intérieur d'un caillou , il parvient à sortir de sa retraite ; il en est de même de l'amour emprisonné au sérail.
L'existence et la situation des femmes enfermées dans le harem impérial dépendent beaucoup du caractère et des goûts de chaque sultan. Le harem est quelquefois cilnme un divan , comme un conseil
du prince , où la politique se juge eii dernier ressort; le plus souvent, ce n'est qu'un é^our où le plaisir semble l'affaire principale ; je crois qu'au-^ jourd'hui ce n'est ni le plaisir ni la politique qui animent cette enceinte tristement privilégiée ; là s^écoule la jeunesse des odalisques au milieu de leurs rivalités qui pourraient paraître de l'ambition, au milieu de leurs jalousies, qu'oin pbUrfait pren-^ dre pour de l'amout*; ces vaines ima^gés de la féli-dté ne durent qu'Un moment ^ et dispâraii^seut plus vite encore que là beauté. Bî'aliez pas <ir([îil»è qu'un harem impérial vîeilliéijiô avec lé ^han , eè qui détruirait toUt-à*^ait Tobjét ife ritostitutiori • 9 faut que le harem soit toujours jètine; il tt-est donné qu'aux eunuques , aux femu^es qui ont été mères et à celles qui exercent d'utfles emplois , d^ ressentir impunément le poids de$ annéds. A peitie les belles esclaves; de Circassie ont-elles passé qUdtque temps dans lés jardins enchantée du i^éi^il-, qu'elles doivent qU;îtter cette demeure passagère», pour languir dans quelque palais iiiôonnU , ou pôuk* ^pôwer Un pacha , quelquefois mécM pour êtw- revendues au bazar. 11 n'est point de pays i)ù lés»]^â^ nérations s'écoulent aveic plus de • t&fMAté^ poirit de dté qui change plus fedUVeUt d'bâfeitatft^ j la ^iture est moins prompte^à renouyéle^^ les forniéis du printemps, à remplacer les feuilles des bois et' les fleurs de nos prairies.
La plupart des relations de voyage renferment
quelques épisodes romanesques , quelques aventures galantes où figurent les dames turquiss; les conteurs peuvent ici se mettre à l'aise, car ils n'ont point de contradicteurs; toutefois il faut bien un peu de vérité à leurs récits pour qu'on les croie^ comme il faut un peu d'or à la monnaie du grand* seigneur pour qu'elle circule. Pour moi, depuis que je connais mieux les usages, les lois, les pré^ jugés qui veillent avec les eunuques noirs et blancs à la garde des harems, je ney crois guère que la moitié de ce qu'on dit , et je vous invite à en faire autant pour tout ce que vous diront les voyageurs, La première chose qu'on se demande à Stamboul , c'est de savoir comment l'amour peut y venir; les femmes y sont presque toujours voilées ; elles ne voient les hommes qu'en passant , ne les connaissent point et n'en sont point coniques ; ajoutez à cela que tout ce qu'il 3' a de moral, tput ce qu*il y a de délicat dans les rapports des deux senes , ne peut être parfaitement senti dans un pays où il n'y a que des maîtres et des esclaves. Si on lisait dans un harem la Nouvelle Héloïse, Clarisse Harlotve , ou quelques-uns des romans de :VV^alter-Scot , il est probable qu'on n'y compren- 4rait rien; on ne comprendrait pas davantage la tragédie de Bajazet ou celle de Zaïre.
L'amour est toléré chez les Turcs comme on tolérait le vol à Sparte ; il faut qu'il sache avant tout se dérober à tous les regards. Cette barbarie ja-
louse qui veille de tous côtés y suspend mêine les lois de la politesse entre les deux sexes ; à peine reconnait-on les droits de la nature^ les rapports de la famille ; c'est presque un état de siège pour Pamour et pour tout ce qui ressemble à la galanterie. Une femme musulmane qui s'appuierait sur le bras d'un homme , fût-il son père , son mari , son fils^ ferait crier au scandale ; les patrouilles chargées de l'ordre public ne manqueraient pas d'arrêter une femme qui regarderait un hftmme en jEace ; il y aurait plus de danger à saluer une dame^ turque dans la rue qu'à la dépouiller de ses diamans. Quoique les lois sur l'adultère tombent chaque jour en désuétude ^ elles subsistent néanmoins^ et de temps à autre, elles se montrent ^vec toutes leurs rigueurs, semblables à ces ^owfes ou revenans, qui apparaissent la nuit dans un château abandonné.
Les rendez-vous amoureux se doniiient dans le quartier des Francs , des Grecs ou des Juifs ; \es cimetières paraissent aussi des lieux propices , et l'ombrage des cyprès funèbres a souvent protégé .des amours illicites ; d'autres fois on se rend aux environs de Constantinople , dans des lieux incultes et inhabités que le peuple appelle les Montagnes; les rives du Bosphore offrent plus d'un asile aux amans contre la vigilance de la police , et souvent un Cîxïque arrêté dans une anse solitaire, est devenu la conque de Cypris. U faut ajouter qu'une
aventure galante doit avoir Heu à la clarté du soleil , et qu^ l'infidélité ne peut se couvrir ici des ombres de la nuit ^ car pendant la nuit toutes les maisons sont fermées, et personne ne peut y entrer ni en sortir. Les femmes ont coutume de choisir Fheure de la prière, et c'est la voix du muezzin qui appelle les amans à leur rendez-vous.
Parmi les Osmânlis j le libertinage ou la comip^ tion vient surtout des militaires, par la raison qu'on ïiMe pas trop sévir contre eux , et* que ht •plupart n'ont point de femiùes. Les Fraqcs ou les Grecs qui figurent datis les aventures galantes sont ceut qui, par leur état, peuvent avoir quelque accès dans les harems, tds que les médecins^ les apothicaires^ les marchands de bijoux et d'étofifes ^ on m'a parié d'un jeune pharmacien qui a été obligé de changer trois fois de boutique , à cause des séductions périlleuses auxquelles une jolie figure l'avait exposé. On m'a cité un bocal ( le mot bacal répond à notre mot de'gargotier ), qui a enlevé là femme d'un officier du sérail ; la femme avec ses bijoux, le ravisseur avec son industrie, ont été s'établir à Odessa, où ils ont ouvert une auberge qu'on appelle VAubet^gt turque. Vous pouvez voir, par cette préférence donnée à un bacal , que Pamour est ici comme le grand<-seigneur ou l'ombre de Dieu « qui ne prend pas garde au rang et à la dignité des {personnes pour le choix de ses favoris • Si les femmes turques ne sont {uis libres de choisir
leurs épout^ elles n'ont pas plus la liberté de choisir leurs amans.
Comme les femmes turques ne vont presque ]a^ mais seules , il doit arriver dans les aventures d'a*^ mour ce qui se voit dans nos comédies : ia dame a toujours une ou plusieurs suivantes. Quelquefois une héroïne de roman est accompagnée de sa sœur ou même de sa mère. Si une intrigué ^ante ve« nait à être découverte ^ il ne s'agirait de rien moins^ pour la femme ) que d'être cousue avec des chats dans un sac de cuir ^ et jetée ainsi daiis le Bos^ pfaore ; il est assez simple , d'après cela y qu'on prenne quelques précautions. De son coté , un homme pris en flagrant délit court le risque d'êcrè empalé^ étranglé^ ou forcée si c'est un chrétien, de prendre le turban; raison suffisante pour que les galans se fassent un peu prier, et qu'ils soient tenus à la plus grande discrétion comme les fem^ mes. Aussi ne connatt-on rien d'une aventure qu'elle ne soit finie ^ et quelquefois long-temps après. La chronique scandaleuse tst ici coipme l'histoire, qui ne parle dès évén^emi^qu^-lbons^ qu'ils sont accomplis.
Je ne vous ai point enccM*e dit comment les jeunes Turcs ont coutume d'exprimer leur passion amoureuse. Qui n'a entendu parler du langage des fleurs? Ce langage ne pouvait manquer d'arriver à sa perfection dans un pays oii la plupart des fem^mes ne savent pas écrire. U eniste upe autre m$h
nière de £aire la cour aux belles Musulmanes^ qîii peut-être tous est moins connue; un jeune Osmanli^ en passant sous leurs fenêtres^ porte la main à son cou , comme, pour montrer que sa tête n'est plus à lui ; il se donne de grands coups de yatagan dans les bras et dans les jambes^ pour faire Toir que son sang est prêt à couler pour celle qu'il a choisie. Cette manière d'exprimer son amour devient de jour en jour plus rare^ et je n'en suis pas étonné , car elle n'est guère compatible avec l'humeur indolente des Osmanlis, Des Francs^ qui ont vécu long-temps à Stamboul^ m'ont assuré que la passion de l'amour n'y éclate presque jamais par des actes de violence. Un accident tragique arrivé depuis peu a surpris tout le monde ^ et les Turcs ont. quelque peine à se l'expliquer. Un effendi a tué d'un coup de pistolet une jeune veuve qui avait promis de l'épouser^ et qui en avait épousé un autre; il s'est présenté^ déguisé en femme ^ au milieu des fêtes et des cérémonies du mariage; en «'approchant de la mariée ^ il s'est écrié d'une voix terrible : Malheur h toil Et l'infortunée y frappée d'une balle, est tombée morte* entre les bras de ses parentes et de ses voisines qui étaient venues la visiter. Le meurtrier a été arrêté dans sa fuite^ et le lendemain on a pu voir sa tète exposée dans la rue y tandis que les tristes restes de sa victime étaient lran«portÀi au cltamp des morts. On a remarqua id qu^ l(k violence des aentimens n'y por-
tait jamais au suicide; jamais on n'entend dire à Stamboul que deux amans se sont asphyxiés ou se sont jetés dans le Bosphore ^ à la suite de quelque grand désespoir.
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On a pu voir dans nos romans de chevalerie le respect que les ancieiis preux avaient pour la beauté ; les Turcs respectent aussi les femmes , mais c'est le respect qu'on a pour la propriété. Les Osmanlis n'aiment point les femmes pour ellesmêmes; ils ne combattront pas pour venger la gloire et l'honneur des dames, pour les délivrer d'un péril, ou briser les fers de leur captivité, mais seulement pour qu'elles ne puissent pas échapper à ceux qui les possèdent ; cette condition des femmes, et cette manière de les respecter sufRraient seules
pour nous prouver que chez les Turcs la civilisation n'a point fait de progrès. Que d'actions héroïques, que de sentimens généreux > que d'inspirations du génie, sont dues parmi nous à la présence et aux suffrages de$ femmes I En Turquie, les femmes n'encouragent rien, ne dirigent rien , et ne peuvent concourir ni à la gloire ni au bonheur d'une société qu'elles ne connaissent point et qui ne les connaît point, où elles sont considérées comme une chose qu'on achète, et comme un trésor qu'il faut cacher.
Voyez parmi nous ce que produit cette heureuse alliance des deux sexes , qui mettent en commun leurs sentimens et leurs vertus ^ et qui supportent ensemble les chagrins et les adversités de cette viej cette alliance , cette association morale, fondée sur une espèce d'égalité, ne peut avoir lieu dans les familles turques, où le mari est un maître absolu ^ et la femme un être subordonné, quelquefois un esclave acheté au bazar* On ne connaît point chez les Turcs la tlame du logis, la maîtresse de la maison. Comment donnerait-on ce titre, à la femme qui peut être chaque jour remplacée, et qui partage avec d'autres la confiance et l'affection du maître?
Les femmes turques nourrissent dles-mêmes leurs enfans , et pour remplir ce devoir si naturel, elles n'ont pas besoin des conseils de notre philosophie. Toutefois l'éducation de l'enfance ne sau-
i-ait être qu'imparfaite , en présence de plusieurs femmes animées par des passions jalouses. Comment les femmes ^ surtout les Circassiennes ^ auraient-elles pu apprendre à devenir de bonnes mères , elles qui ont été abandonnées ou vendues par leurs parens? Comment ces filles inconnues du Caucase ^ que n'a jamais émues la piété filiale y pourraient-elles connaître toutes les sollicitudes de la maternité ? Sans doute que la nature a donné aux femmes de tous les pays les mêmes sentimens ^ mais les sentimens les plus humains y corrompus par de mauvaises lois y ne valent pas même quelquefois l'instinct des animaux. Sans vouloir faire ici une satire y il me semble qu'il y a moins de veiw tus domestiques dans un harem , qu'il n'y en a dans le nid d'un passereau ou d'un pigeon ramier j il me semble que les femelles des oiseaux du ciel mériteraient mieux le titre de mères de famille que les épouses d'un Osmanli.
Si les femmes ne peuvent rien être dans la maison y à plus forte raison au-dehors : elles ne peurvent embrasser aucune profession ni aucun genre d'industrie; on n'en trouve jamais ni dans les comptoirs ni dans les boutiques; on regrette de les voir tMoijjiu^es de tout ce qui se fait de bon , de tout co qu! se fnit d utile , de ce qu'elles font beauooiip nàeux \\\m> le» hommes : je veux parler des œiivms dt^ clmritt^ ; elles ne sont jamais chargt^$ de «tKHmrir 1^ j^uvi^,, de soigner les ma-
Si
Iskdes ; les hôpitaux et tous les lieux w rhuraa»ité souffre ne cojiii^is^ent |>aint ces anges de la ^terre qu'ofi appelle chez nous les s^eur^ .grises ., ou sœwrs
de VhdpU^'
jQUft le i9ûi|Onde isnX que dans xkQ$ sociétés d'Europe , <î'est au ooEomerce et à rassociation dm femmes , que nous devons ce sentiraient des convenances qui distingue cjbez aous la boMke compagnie^ et mêofie les gei;^s «hien .élevés parmi Je peuple. Les Turos eu sont encore sous ce ra^^poct à la rudesse d^ moeurs hacbares ^ rien n!6st plus libre que leurs conversations suroeirtaiiiis «objets^ rien n'est plus scandaleux que leurs danses et leurs spectacles. Cette licence^ qui a quelque chose de sauvage^ provient surtout de ce que les deux sexes vivent séparés ^ jet que Ja ;place des f(^Bmes dans * le monde jest ^i quelque sorte restée vide. La décence et la pudeur sont nées /je crois ^ de Ja réunion des deisx sexes.
U n'est pas même permis aux fenimes 'turques de se montrer sous les auspices ^le la religion. Je n'ai pu m'empêcher de éaire une remarque générale : c'^st qu'yen France on vcAt plus de femmes que d'hommes ^ns les églises ^ et^'^n Turquie on voit plus d'hommes que de femmes dans 'les mosquées. Les femmes sont exemptes d'assister aux cérémonies religieuses ; on leur défend même ^y paraître. J'ai vu des 'Musulmans prier sur des chemins^ dans des places publiques^ dans les lieux déserts i je jii. 6
ti^ai vu nulle part une femme musulmane en prière. Les femmes turques ne peuvent recevoir un iman ou un prêtre de l'islamisme^ les ministres de la loi religieuse n'exercent ici aucun empire sur les femmes y et Fintérieur de la famille ne leur est pas moins interdit qu'aux autres hommes y mu*sulmans ou dirétiens.
Ce qu'il y a de plus remarquable à Stamboul ^ au moins pour les étrangers qui arrivent de Paris, c'est que les femmes jeunes et jolies^ sont celles qui ont le moins de crédit , qui ne se montrent pas et dont on ne parle point ; il n'y a que les femmes , arrivées à rage où l'on peut paraître aux mosquées , à qui il soit permis de sortir souvent de leur maison, et de se mêler des affaires. Elles n'appartiennent plus à personne ; on ne les regarde plus comme une propriété, elles sont comme des affranchis. Les Turcs, pour expliquer la considération dont jouissent ainsi les femmes d'un certain âge , ont coutume de dire qu'on aime ce qui est nouveau , et qu'on respecte ce qui est ancien.
Quoique l'éducation des femmes turques, comn^e je vous l'ai dit , soit en général fort négligée, il en est cependant quelques-unes qui se distinguent par leur esprit ; les Francs, qui ont été à portée de voir quelques dames bien élevées de Stamboul , sont charmés surtout de la manière dont elles parlent leur langue ; leur accent est doux et harmonieux^ leurs discours sont remplis d'images 3 elles plaisan-
tent avec un naturel, avec un goût exquis. Un Français de mes amis demandait à Tune d'entre elles pourquoi les femmes turques riaient souvent aux éclats lorsqu'on les regardait» C'est, répondit-elle , que les femmes de ce pays ont les cheveux longs et l'intelligence courte. Je veux vous citer un autre trait d'esprit, quoique je l'aie vu imprimé quelque part. Un Turc, fort laid de figure, avait un nez si long, qu'il ne pouvait toucher la terre avec son front dans la prière du namaz. Il épousa une femme qui était aussi fort laide, et comme il ne voulait point la regarder , celle-ci le pria de supporter sa vue et de prendre pitié de sa laideur, ouvrage de Dieu. — Je n'ai pas assez de résignation pour cela , lui dit-il. — Comment donc, reprit la dame , avezvous fait pour supporter jusqu'à présent le vilain nez que vous avez? Je pourrais nommer, parmi les femmes d'esprit de cette capitale, la sœur du sultan Mahmoud, dont je. vous ai parlé plusieurs fois. On m'a montré un recueil de chansons turques copiées de sa main : la renommée lui attribue plusieurs de ces compositions légères et gracieuses, i
Si on en croit certains docteurs de la loi, les femmes n'auront pas le même paradis que les hommes, parce qu'elles ont pratiqué sur la terre des vertus différentes et rempli d'autres devoirs. On consent néanmoins à enterrer les femmes dans les mêmes cimetières, ce qui devrait scandalisée
les morts ^ piûsqp'Us cons^reat âans la toH^e -les chinions et les sentimens de cette vie. Dans la croyance musulmane, les femmes qui seront jthgéestfavorablement parties anges du SqmlcFe, resteront toujours jeunes et jolies ; au moment de la ré- BiKprection elles seront comme à Tâge de seize ans, et elles n'auront que seize ans ;pendant4:oute Téternité ; on leur promet en outFe d'autres maris -que ceux qu'>elles ont eus dans ce monde. (La Tur^fuie a sans doute beaucoup de femmes qui se contei^eraient d'un semblable paradis, et qui renonceraient volontiets pour cela au bonheur d^habiter. les soixante-dix pawllons faits de la main des anges. Je i;toudrais pouvoir vous apprendre comment les 9'éfopmes de Mahmoud sont jugées dans les harems : il serait difficile de satisfaire s|ir ce point votre curiosité. Il est probable d'ailleurs que les femmes turques ne s'occupent pas beaucoup de la réforme ottomane^ d'autant plus qu'elle a respecté tout ce quilles concerne y et qu'elles les a ladssées telles qu'elles étaient. Les femmes musulmanes , qui ^semblent être restées en dehors de la Irévdlution présente, ont quelquefois figuré dans les émeutes de Stamboul. Au moment d'un incendie ou de tout autre désastre , ce sont quelquefois les femmes qtiî e:^riment les plaintes du peuple. Les femmes turques ont pu applaudir jusqu'ici à des innova- ' ti#ns qui semblaient réserver exclusivement aux l^fanems les riches étcifiips ^ les fourrures «t les -dia*
mans. Comme aux yeux de la plupart des Turcs, la réforme ne consiste qu'à imiter les costnme»^^. d'Europe, on pourrait croire que les Osmanlis n'ont rien voulu changer dans les harems, par des raisons d'économie; car il y aurait peu^d'effendisassez riches pour faire suivre à leurs femmes nos modes européennes qui changent sans cesse ; et puis ce ne serait pas une petite âfÈiire que de mettre les dames de Const^ntinople au courant desv nouveautés de Paris ou de Londres, de Vienne ou de Pétersbourg; ne faudrait-il pas alors que le beau sexe de Stamboul eût ses instructeurs comme les nouvelles milices , et que sur les rives du Bosphore la mode eût aussi ses ambassadeurs ? Si la réforme venait à pénétrer dans les harems, combien elle pourrait amener de changemens dan$ les mœurs et les habitudes du pays I Qui pourrait prévoir les effets* d'une révolutioa qui s'ei^parerait pour ainsi dîi^e des sanctuaires domestiques ^ de ce qu'il y a de plus intime et de plus sacré dans' la nation, de ce <|ui touche le plus au cœur et à la^ vie de la société?. En attendant que les dames de Stamboul suivent les mode^ de France ou d'Angleterre, nous avons vu , il y a peu de jours , les jei^^s princesses, filles du sultan, se promener dans les rues avec des vétemens et des parures qw paraissent être une notrveaUté venue d'Obcident^ je dois vous dire que cet essai n'a point réu^si^^ et cpXon n'y a vu qu^un tiisrvestissemeAt grotesque. U est probi^le qu'on en restera là.
LETTRE LVI
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Lorsqu'on veut étudier la physionomie d^un pays , on se demande d'abord quelles sont les lumières répandues dans le peuple ; on se demande quelles sont les sciences qu'on y cultive, les doctrines qu'on y enseigne, comment on y élève la jeunesse. Toutes ces questions vont être l'objet de mes lett|^.
Chez un peuple où la religion est tout, la théo*logie doit occuper le premier rang parmi les sciences. Les Turcs appellent la théologie j Vart de par^ 1er conv&mhlemeni de Dieu^ et cette définition me paraît assez juste. Chacun des quatre-vingt-dix-
neuf attributs de la divinité a donné lieu à des milliers de volumes, que doivent lire les théologiens musulmans. Je ne m'arrêterai point ici à réfuter sérieusement les dogmes de Fislamisme, comme on le faisait au moyen-âge et dans le temps des croisades ; je veux laisser en paix les docteurs de Stamboul comme ceux du Grand-Caire et des villes saintes de la Mecque et de Médine.
A côté de la théologie, marche une autre science, c'est Tétude du Coran et de la tradition religieuse, considérée comme la loi civile et la loi politique, comme la règle souveraine qui prescrit à chacun ses devoirs, qui garantit à chacun ses droits ,* qu'on invoque dans tous les différens , et d'où émanent toutes les décisions de la justice. Comme ces lois religieuses n'ont pas toujours un sens précis et positif, qu'on en a fiait mille applications diverses , qu'elles ont été commentées de cent façons , leur étude n'est pas facile , et toute la vie de l'homme y suffit à peine. Nous admirons , chez nous , la compilation laborieuse de d'Ohsson ; mais je doute qu'avec un pareil travail on pût obtenir ici les derniers grades de Solimanieh^
Il ne faut pas perdre de vue la volonté du prince qu'on regarde aussi comme la volonté de Dieu et comme la loi suprême. On apprend aux Turcs qu'il serait impie de désobéir au sultan , et qu'ils doivent rester soumis aveuglément au successeur des califes. Les codes de Soliman , d'Achuîet et plu-
sieurs autres^ enseignés comme les Comnuinde^ mens dut Seigneur, n'ont jamais cessé d'obtenir lé respect des Osmanlis ; mais tous ces codes qui n'édaircissent rien, n'offrent souvent qu'une difficulté de plus pour Fétude de la législation ottomane, et la jurisprudence reste souvent indécise entre la volonté de Dieu et la volonté du pouvoir absolu.
On a fait sur le pouvoir législatif des sultans une remarque qui est bonne à répéter, car elle nous révèle l'écrit et la nature du despotislne en» Turquie. Il n'est point de pays où les ordonnance» tombent flM facilement en désuétude ; cela vient sans doute de ce qu'on en publie trop; chaque' jjoui- voit naître un règlement, une prohibitios» nouvelle; au premier moment, tout est d'obliga* tion, la moindre contravention est quelquefois punie par la peine capitale ; mais bientôt l'autorité elle-même oublie ce qu'elle a défendu, et tout le monde agit comme si la loi n'avait pas été portée ^ on m'a cité un proverbe souvent répété parmi le peuple , (/ue les firmans ne durent que trois jours. Ce qu'il y a de curieux à observer , c'est que le pou-, voir suprême nest point offensé et ne souffre point de cette apparente désobéissance. Les sujets ne croient pas manquer ainsi au souverain , parce que l'habitude et l'expérience leur ont appris que le gouvernement tient lui-même peu de compte de ce qu'il a fait ; le despotisme tel qu'on le^:onnait ici.
le despotisme véritable^, le despotisme claesique y ressemble aux révoltiti^)»!!» èm teaipS' ppé^eût ^ qui ne subsistent que paf des principes' générslurXset par des déclapations vagues«y qui. ne veulent ni règle fixe, ni législation positive, qpii ne peuvent souffrir aucune loî^ établie, pa6 même celles^ qui sont leur ouvrage ; les révdlutionsy comme le despotisme, ne tiennent pas à ce' qu'elles cnit fiait , màid à ee qu'elfes font, et surtout à: ce qu^ellca veulienft fiatre; il ne s'agit pas db ce qiiifelles/voulaienit hier, mais de ce qu^eites veulem steijouro^hui^ de ee (Qu'elles voudroM demain'. Le comunemsesneiiit d'une diose établie, d'une chose qui peut avoir qudique durée, serait la fin d'une révofcrtioii ,: et peut-^ètre a^fôsi du pouvoir arbitraire d!nnl despote.
On enseigne la philosoplaîe chez les Tores ; mais dans la piiilosopliie jeomm» dans la/polîtiquie , c'est le Coran qui est la base et le principe de tout; on ne s'occupe guère , par exemple , de prouver l'existence de Dieu, FimmortaHté de l'àme t il fauC y croire parce que le Prophète l'a dît; mais quelles sont les pceuves de la véracité du. prophète? On se garde bien 4e laisser cela^ en supposition ; uone chose est vraie, parce que le Coran l'a dite, et que le Coran est un Kvre divin. Voilà tout le raisonnement des Turcs. Toutefois y les théologiens turcs n'ont pa£^ négligé d'employer les armes tranehantes de la logiqlfe^ qu'ils appdUent la sei&hce de ia ha^
lance, fis eonnaissetit kt iogique d'Arisfeofte, qu'ils
ont adaptée à leur manière de raisonner. Aristote n'a pas été parmi les Osmanlis^a source d'une foule de discordes et de querelles scholastiques^ comme dans notre Occident au moyen-âge; le précepteur d'Alexandre est, dans les médressés, le très-humble disciple du Prophète. Au reste, une religion qui ne s'est propagée que par le sabre, ne devait guère laisser dans les esprits Fhabitude de subtiliser et de triompher par les armes du syllc^sme. J'aime assez cette maxime des docteurs de la Turquie : Faites du bien a tout le monde, et ne disputez^ point avec les ignorons. On m'a parlé d'un de leurs livres , intitulé : Adabe-il'Bahz ( règles de la discussion ) , qui enseigne la manière de disputer avec politesse et avec esprit tout à la fois. Je voudraia qu'on fit une bonne traduction de cet ouvrage, et qu'on la répandit dans les écoles de notre Europe civilisée.
lia métaphysique a fait peu de progrès chez lea Turcs. Quoique leur maintien soit grave et qu'ils aient un air réfléchi , leur esprit n'est pas porté ]>c>ur cela aux idées spéculatives. Un OsmanH rêye plutt\t qu'il ne médite^ et dominée par Ja folle du logis ^ SA raison ne va guère au-delà de ce que les «cns pouvonl découvrir, et profère toujours ce c|u\>n peut iniaginor à ce qui doit être approfondi. Aussi 1rs K>is du mouflc inlelloc^lûel n'occupentiAWh qu^ tn\s»pou los savans do StamboM. Les raisons t|u\>n pont on donuor no sont |>as seulement
tirées du caractère national , mais des préceptes et dç l'esprit du Coran. La religion musulmane a matérialisé Thomme : il y a, dans les croyances des Turcs , des souillyres pour le corps comme pour lame, et ces souillures sont également des péchés. Beaucoup de cérémonies, prises au figuré et regardée» parmi nous comme symboliques, sont prises à la lettre et dans le sens le plus matériel parmi les disciples du prophète de la Mecque. La manière dont ils prient, la plupart de leurs acteis religieux, la persuasion oii ils sont que les morts souffrent ou se réjouissent daps la tombe, les félicités de leur paradis , montrent une tendance évidente à matérialiser le monde intellectuel ; c'est en cela surtout que l'islamisme diffère de la foi chrétienne qui tend partout à spiritualiser les sociétés humaines. Ce caractère de la religion musulmane est peutêtre ce qui a le plus contribué à retenir les esprits dans une espèce de barbarie ; et s'il est vrai , comme on l'a dit et comme je le crois , que lé christianisme ait civilisé le monde, il est vrai aussi que l'islamisme a dû arrêter les progrès de l'intelligence chez la plupart des peuples de l'Orient.
Si la logique et la métaphysique sont peu avancées, il n'en est pas de même delà morale; la littérature lui doit ses plus nobles pensées, ses plus sublimes inspirations ; l'imagination turque semble avoir transporté dans le monde moral toutes les couleurs, toutes les merveilles du pays où nous
sommes. C'est dans les livres des Orientaux qpe k vertu*^ qike la raison même devient une magnifique poésie;, c'est là que la morale est belle coaHEie la nat^Oire^ brillante comme le firmament avec ses étoiles^, vénérable^ auguste comme les ruines de rantk|ue Asie. Que d'ingénieuses allégories^ que d^ fables riantes ^ que d'images vives, animées^ se mélenit ici à tout ce qu'on y dit des devoirs de Fhomme ! Quels modèles parfaits présenteraient au monde les nations d'Orient, si elles mettaient en pratique toutes les belles choses qu'on enseigne dans leurs livres de littérature et de philosophie l La physique, la chimie, les mathématiques^ Tastronomie, ne sont pas des sciences tout-à-£ait igno^ rées des OsmanUs; mais la physique des écoles est encore celle qui s'enseignait dans la chrétienté avant la prise de Constantinople ; les docteurs dissertent encore sur la propriété des corps ^ sur le mouvement, sur l'espace, sur le repos et les modifications diverses de la matière 3 la physique d'Arîstote, l'optique d'Euclide, l'histoire naturelle dé Pline, quelques autres ouvrages traduits des lan* gués d'Europe , s'ils ne sont connus dans les écoles des Turcs, se trouvent du moins rappelés dans les catalogues de leurs bibliothèques. Quant à la chimie, elle se réduit à la transmutation des métaux^ c'est-à-dire à l'alchimie ; cette science , long-temps eidtiTée par les AraJ)es, Ji'a plus guère de partisans à Standx)ul. U faut dire, à la louange des Turcs ^
qu'ils ne s^cupent guère maintenant de fdîpe de for avec du chaAon. Constantinople n'a pflus d'autres chimSstes que les apothicaires de Péra , et les distillateurs quiîontTeau de rose du sérail. Comme la connaissance des tnatliémaftiques est nécessaire dans la marine, dans rartillerie et dans quelques professions, llétude de cette science n^a jamais été abandonnée ; rîmprimerie impériale a pu^ié dans ces derniers temps quelques ouvrages de géométrie et d'algèbre. On enseigne -sui^tout les mathématiques dans des écoles spéciales; on les enseigne d'après les oûwages »de Bezout et de Aeynaud ; comme ces ouvrages sont mal traduis, les élèves et même les professeurs, ne connaissent i^tabie^ ment que les figures qui «s'y trouvent jointes, et sont condamnés à deviner le reste; d'où il résulte que l'enseignement est très-imparfait.
li'dbbé Toderini nous vante beaucoup les progrès que l'astronomie a faits chez les Osmanlis ; je suis porté à croire qu'il y a un peu d'exagération dans ce que nous dit à ce sujet le savant voyageur; on a pu traduire en langue turque Iles ouvrages de Cassini et les élémens d'astronomie de Lalande; mais il est protable que ces traductions sont peu connues des savansde Stamboul; 'le sérail a pourtant son astronome; j'aurais bien voulu voir l'observatoire et les instrumens de eet officier du sérail à qui le sultan a donné le département du ciel 5 mais je n'ai pu satisfaire sur ce point ma curiosité;
3aiB{n€s. C'est dans les livres des Orientaux qpe la vertu^ qiute kb rais<m même de> ieat une magnifique poésie;, c'est là que la morale est belle comsie la natiore^ brillante comme le firmament avec se» étoileS'^ vénérable^ augviste comme les ruines de l'antiGj^e Asie. Que d'ingénieuses allégories^ que de fables riantes^ que d'imagées vives, animées^ se m^ei^ti ici à tout ce qu'on y dit des devoirs de Fhomme ! Quels modèles pavfiaits présenteraieiït au monade les nations d'Orient^, si elles mettaient ea pratique toutes les belles choses qu'on enseigne dans leurs livres de littérature et de philosophie l Laphf^sique, k chimie/ les mathématiques^ Tas* tronotîpiie, ne sont pas des sciences tout-à-&it igncK rées des Oismanlis ; mais la physique à&s écoles est encore celle qjui s'eiîiseignait dans la chrétiienté ata»t la prise de Constantinople ; les docteurs dissertent «icore sur la propriété des corps , sur le mouvement^ sur l'espace, sur le repos et les mo^difications diverses de la matière; la physique d'Aristote^^f l'optiqUe d'Euclide, l'histoire naturelle dé Pline, quelques autres ouvrages traduits des laa* gués d'Europe y s'ils ne sont connus dans les écoles des Turcs^ se trouvent du moins rappelés dans les catalogues de leurs bibliothèques. Quant à la chimie, elle se réduit à la transmutation des métaux, c'est-à-dire à Falchimie ; cette science ,, long^temps eultirée par les Aral>es, n'a plus guère de partisans à Standboul. H faut dire, à la louange des Tuarcs^
qu'ils ne ^occupent guère maintenant de faripe de for avec du chaAon. Constantinople n'a plus 4'autrès chimistes que les apothicaires de Péra , et les distillateurs qui font 'Feau de rose du sérail. Comme la connaissance des tnafliëmatiques est nécessaire dans la marine , dans l'artillerie et dans quelques professions, Fétude de cette science n'a jamais été abandonnée ; l'imprimerie impériale a publié dans ces derniers temps quelques ouvrages de géométrie et d'algèbre. On enseigne ^ui\tout les mathématiques dans des écoles spéciales; on les enseigne d'après les ouvrages de Bezout et de ^Reynaud ; comme ces ouvrages sont mal traduits, les élèves et même les professeurs, ne ccmnaissent véritable^ ment que les figures qui «'y trouvent jointes, et sont condamnés à deviner le reste; d'où il résulte que l'enseignement est très-imparfait.
Ij'dbbé Toderini nous vante beaucoup les progrès que l'astronomie a faits chez les Osmanlis ; je stris porté à croire qu'il y a un peu d'exagération dans ce que nous dit à ce sujet le savant voyageur; on a pu traduire en langue turque îles ouvrages de Cassini et les élémens d'astronomie de Lalande; mais il est probable que ces traductions sont peu connues des savansde Stamboul ; le sérail a pourtant son astronome; -j'aurais bien voulu voir l'observatoire et les instrumens de cet officier du sérail à qui le sultan a donné le département du ciel ; mais je n'ai pu satisfaire sur ce point ma curiosité^
je n'ai pas même pu me procurer l'almanach que publie chaque année l'astronome impérial , et dans lequel sont indiquées les saisons^ les éclipses de la lune et du soleil^ et les jours malheureux ou propices. Je vous dirai comme chose curieuse, que Fauteur de cet annuaire est un des personnages les plus considérables du divan ; c'est à peu près comme si un de nos puissans monarques de la chrétienté ap~ pelait à son conseil le rédacteur de VAlmanach d^ Liège ou du Messager boiteux; on assure que les astronomes de la cour ont eu souvent plus de crédit que les grands-visirs et les muphtis. Le Nostradamus du sérail a pu diriger parfois la politique ottomane, en interrogeant les astres du ciel, et ses oracles n'inspiraient pas moins de confiance et de respect que ceux de Calchas dans le conseil d'Agamemnon ; nous voyons dans l'histoire qu'une éclipse de lune ou de soleil, commentée par l'astronome du sérail, a suffi quelquefois pour bouleverser la capitale et les provinces. Cependant les Turcs d'aujourd'hui ne paraissent pas beaucoup s'occuper des phénomènes du ciel^ nous venons d'être témoins, ces jours derniers, d'une éclipse de soleil , et les Osmanlis sont restés dans leur calme habituel; au moment de l'éclîpse, j'étais au champ des morts de Péra ; quelques Turcs étaient assis sur les tombes des Arméniens^ ou accroupis sur des nattes autour du café^ les Francs qui restaient là paraissaient tout préoccupés du spectacle j pour les
<3sfnariUs , ils ne tournaient les yeux vers le ciel que pour suivre la fiimée ascendante de leur chibouc ; il ne s'agit pas pour eux d'étudier le phénomène en lui-même, mais desavoir ce que l'astronome aura prédit.
Chez les peuples enfans et chez les peuples encore barbares, on recherche surtout dans les sciences les secrets de l'avenir; comme les choses positives sont toujours celles qui ont le moins d'empire sur les esprits, on aime mieux s'en tenir à. des connaissances vagues qui peuvent frapper l'imagination. Après avoir interrogé les astres du ciel sur les événemens futurs, les Osmanlis aiment aussi à interroger les rêves et les visions de la nuit ; l'interprétation des songes est la science la plus accréditée à Stamboul, une science dont tout le monde s'occupe ; on dit que les visions prophétiques ont souvent dirigé la politique de Mahmoud, et que dans les momens difficiles, il ne consulte pas moins ses astrologues ou ses devins, que ses ministres; il ne les consulte pas seulement sur les affaires de l'état, mais pour ses plaisirs et ses promenades sur le Bosphore.
Un peuple qui n'a des yeux que pour l'avenir, ne doit pas mettre beaucoup de prix à la connaissance du passé; aussi les médressés n'ont-ils point de chaires pour l'histoire ; toutefois les sultans, en même temps qu'ils ont leurs astrologues ou leurs ^prophètes , ont aussi leurs historiens ou leurs his-
torio^phes ; quoique la cbarge d'historien 9oit moins importante que <^He de ^'astronome de ist couTj elle n'est pas tout à fait sans fonction ; les actes importans de chaque «règne y les traités^ les lois ^ les réglemens sont exactement remis à ]%iûtoriographe en titre , <jûi est chargé de les mentionner dans son histoire. On n'a pas besoin ^ je crois, d'avoir iu de pareilles annales^ pour être assuré qu'elles n'ont pas cette impartialiité, cet esprit de critique y cette philosophie que nous adirarons dans les grands historiens. Plusieurs (Choses en Turquie s'opposeront toujours à ce qu'on pousse bien loin la science de l'histoire ; d'abord le pouvoir absolu ne donnera jamais de gi*ands encouragemens à ceux qui diront la vérité ; le second .câ>stade est dans l'islamisme ; la religion musulmane est née dans des temps barbares , dont elle a , surtout chez les Turcs, conservé les préjugés et le caractère. Elle n'a point vu l'antiquité , et ne saurait en parler convenablement ; aussi le langage des ruines et des vieux monumens est-il inconnu à ses disciples ; ajoutez à cela que Mahomet, en racontant l'histoire ancienne qu'il ne savait pas , a tout brouillé ; et jcomme ses erreurs sont devenues des articles de foi, le Coran se trouve placé comme une barrière invincible sur le chemin des grandes vérités historiques. 11 serait impossible de faire à Stamboul un cours d'histoire véridique^ sans <léplaire d'un côté au sultan; et de l'autre,sans donnef
quelques démentis au Prophète de la Medqwe ^' ce qui ^poserait tous les jours un professeur / ami' de la vérité, à être livré aux griffes de la strangn-^ lation.
Plusieurs des sciences dont je viens de parler^ne sont plus enseignées dans les écoles. Le gouvërttement n'encourage aucune connaissance ; mais orf doit dire qu'il tolère toute sorte d'enseignemens ;» un Musulman , quel qu'il soit ', s'il veut enseigner une science, obtient facilement la permission* d'enlever une chaire dans une mosquée et d'y réunirt des auditeurs ; cet enseignement est regardé commue une action pieuse, et l'opinion du peuple en tient compte comme d'une chose agréable à Dieu. J'tfi demandé à plusieurs personnes éclairées , si • on profitait beaucoup de cette liberté ; on m'a répondu qu'on n'en voyait plus d'exemple depuis que l'empire est livré aux révolutions ; on peut en conclure que plusieurs sciences ont dégénéré chez les Turcs,, et que les lumières s'en vont avec tout le reste. En portant leurs regards vers l'Occident qui ne leur a rien appris, les Osmanlis ont oublié ce que leur apprenait autrefois l'Orient; ils n'ont point acquis nos connaissances , et ils ont oublié ce qu'ils savaient. .: M
Avant de terminer ma lettre ^ je vous dirai quel^
ques mots sur l'enseignement des langues. Les Ob^
manlis dont l'éducation a été soignée, parlent! le
persan et surtout l'arabe; la langue arabe étant
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celle du Coran ^ a été conservée chez les Turcs pour le livre da prophète^ comme chez nous la Ilbgue laitinâ Ta été |K>ur TEvangUe. Vés langues d'Europe^ qui n'ont point de rapports et d'affinités avee lu §^DÎe el Ie$ mœitrs des ttiroê f ae ftront jamais de graM^pcogràs en Turquie. On aél9ibli à plusieur» reprises des écoles* pour la laïque française ; cesessais ont tcmjours^été mâlheuretst ) je vous ai parié d# l'école dk l'arsenal ; on eti aviait établi une autre sqf)!^» la révohttioti greeqtie ^ la Porte ayant re* nonce dèt<-kirs à dboiair ses ioterpt ^es parmi le» Crreca du Pkanar ; cette école mNiviiUo faisait quel-» qitHs privés ^ mais ces progirès alarmèrent le drog-^ tMi en titire qdi ht dirigeait et qui parvint à \sb détnnire* Au moment où je voua éeria^ il est encore ^Maiidn d'établir une école de ûrmiçais; lorsque j'ai été présenté au seraski^^ il m'a parlé de son projet > et m'a prié de rester h Gonstantinople pour présider à cet établissement; il m^a fark beattcou|» d'instances y et m'a pris plusieurs fois par le mea^ ton , ce qui est chez les Turcs une grande dénuntsr* tration d'estime. J'avoue que j'étais tenté de mer rendre à sa prière^ car lorsqu'il s'agît de la langiM française^ je n'oublie pas les inspirations du fao^ teuil académique , et je suis volontiers de la propagande. Mais avant de commencer l'instruction des
Turcs^ je dois achever la mienne et profiter de mon séjour ici pour étudier le pays.
■jj • «•
LETTRE LVII. i
SES ÉOOIiES OBBB IiES TUmOS*
t>éra , octobre \ 830.
Dans ma dernière lettre ^ je vous ai parlé des sciences et de Fétat des lumières chez les Osmanlis ; je vous parlerai maintenant du mode d'enseignement et des écoles établies en Turquie. Je commencerai par les mekteb ou écoles primaires : la lecture, Fécriture, Farithmétique , les élémens de la religion musulmane, voilà ce qu'on enseigne dans les mekteb. Les premières lettres qu'épelle Fenfance sont celles qui composent le nom d'-4Zlah ; ce qu'elle apprend d'abord par cœur, ce sont les prières et le symbole des vrais croyans. Les élèves proi^oncent tous ensemble le même mot ; en
le prononçant ils s'inclinent tous ensemble et de la même manière. Ainsi ^ cette institution première leur pénètre en quelque sorte par tous les sens ; les mouvemens et les habitudes du corps se trouvent associés aux opérations de la mémoire et de l'intelligence : cet enseignement ressemble assez à notre enseignement mutuel.
Toutes les classes et tous les rangs se trouvent confondus dans ces écoles populaires. Les enfans des visirs et ceux des porteurs d'eau sont assis sur les mêmes nattes. On fréquente les mekteb depuis rage de cinq ans jusqu'à l'âge de douze à treize ans ; quelquefois les petites filles vont à la même école que les garçons; elles ont néanmoins des écoles particulières tenues par des femmes , mais du reste en assez petit nombre. Tous les mekteb se ressemblent, ce sont toujours les mêmes élémens d'étude et de religion , mêlés à quelques préceptes de morale , à quelques conseils sur la civilité et la manière de vivre dans la société des Osmanlis^ Chaque mekteb est dirigé par unkodja ou maître, particulièrement chargé d'enseigner le Coran j le reste est abandonné aux sous-maîtres. Chacune de ces écoles primaires est fondée par un legs pieux ; car en Turquie , c'est la religion et non point le gouvernement qui fait les frais de l'éducation publique. On compte à Stamboul jusqu'à douze cents mekteb, répandus en divers quartiers. Il y a des quartiers qui en ont jusqu'à douze ou quinze. Une
foule de voix cii&intines^ aigutji» iet monoiones vous avertissent du voisinage d'un mekteb. Je rencontre souvent dans les rues des enfans turcs qui vont à l'école ou qui en reviennent; point de dissipation, point de joies bruyantes parmi eux; leur maintien est calme ^ leur démarche lente et mesurée; ils ont déjà l'attitude et la gravité des vieux, Osmanlis.
Quoique l'enseignement soit gratuit , les parens donnent ordinairement une gratification ou bak-chis au kodja ; cette gratification varie selon les facultés des familles : il y a beaucoup de pauvres gens qui donnent à peine une piastre, six ou sept sous par mois. Il arrive quelquefois que les familles riches prennent un kodja, comme on prend chez nous un précepteur, pour donner à leurs enfans les mêmes leç^s qu'on reçoit dans les mekteb. Mais cela est assez rare; car de telles habitudes pourraient nuire à l'uniformité de renseignement ; on aurait l'air d'ailleurs de renoncer à la communion des fidèles. Cet adage reçu partout : // faut faire comme tout le monde , est chez les Turcs une véritable loi de Dieu.
Lorsque les jeunes Turcs sortent de l'école primaire , les uns prennent un métier, les autres vont dans les médressés ou collèges, établis auprès des grandes mosquées. Des maîtres, choisis parmi les principaux ulémas^ enseignent dans ces médressés la syntaxe et la rhétorique, la langue arabe et pcrsanne, la philosophie, la théologie, le droit^ elc.
C'est aux dépens des mosquées, comme je vous Paî dit, que subsistent les médressés ; chaque mosquée fournit à l'entretien d'un certain nombre d'élèves qui sont nourris par l'imaret et logés dans le collège. Comme l'étude est une chose toute religieuse, les élèves se rassemblent souvent dans les sanc-« tuaires musulmans , et les leçons commencent après la prière de midi. Les administrateurs des mosquées ont le privilège de nommer les' profes-^ seurs, en soumettant leur choix à l'approbation du mouphti.
La plupart de ceux qui fréquentent les médre&r ses , se bornent à apprendre la syntaxe , un peu de rhétorique, et le turc choisi. A mesure qu'on avance dans les hautes classes^ le nombre des étudians diminue , soit que le^amilles ne puissent fournir aux frais de l'éducation , soit que la pli*^ part des Osmanlis aient peu de dispositions pour rétude , soit enfin , et c'est ce qui arrive le plus souvent, que les élèves se dégoûtent de l'application et du travail. On a chez les Turcs une telle idée des difficultés de l'étude , qu'on donne aux écoliers le nom de softa, qui veut dire brûlé on patient. Ceux qui no peuvent brûler et souffrir long-temps dsuds les médressés , embrassent les uns des professions mécaniques, les autres la carrière des armes; ceui^ qui ont une belle écriture se destinent à l'état de kiatib (écrivain). Les kiatib forment en Turquie uuo classe fort nombreuse , que la plupart d^
voyageurs n'ont point assez fait connaître. Quoique la plume du kiatib ne soit qu'un roseau grossier , Mahomet nous assure que Dieu a juré par œU» plume ; la gloire que donne la plume a ceux fui s^en servent, dit le Prophète de la Mecque^ durera pendant des siècles. Ces paitoles ^ que le génie âe la poésie ou de l'éloquenee pourrait prendre pour lui y et qui ne s'adressent; cependant qu'au simple kcUem du kiatib y sont écrites en lettres d'or sQr la porte du reis-effendi , chef et patron de la class(i^ des écrivains. Tous ceux qui copient le Coran eu d'autres livres^ et qui forinent fe corporation des libraires^ appartiennent à la classe des Matib ; C0 sont ces kiatib qui fournissent des eoàployés et des commis au gourernement. ToUites les pièces officielles^ tout ce qui s'écrit dans le divan est leur ouvrage ; chaque ministre^ chaque pacha ^ chiique mutzelin, chaque ti^^unal ^ a ses kiatib. Au ptiilieu des perpétuelles révolutions du ministère ottoman^ jce sont les kiatibs qui <x)nsjervent Id^ traditions du jsérail^ les coutumes et lés habitudes politiq«^e$ Ae chaque administration. Tous ces écrivains prêtent aussi leur talent au i^oramerce et à Findusnie j quelques-uns se consacrent au service d^ pidDiic ; dans le voisinage d'^ie grande mosquée y onvxHt presque tmijours l'échoppe d'un kiatib qui sert de secrétaire à tous les gens àa quartier ; il n'est point; de £amille turque qui ne â%onore d'appartenir a un homme exerçant la noble profession du mlem.
En nous promenant aux champs des morts , nous ayons souvent vu sur des pierres sépulcrales- une plume et uu^e écritoire, ce «ont les tojnbeauit des kiatib^ .
Les softas qui suivent la carrière des études n'arrivent aux derniers degrés du doctorat qu'après de longs travaux et de rudes épreuves ; on n'admet tous les ans qu'un petit nombre de candidats pour chaque grade.; ceux qu'on admet, sont ordinairement les plus insti^uits ou les mieux protégés ; les autres sont obligés d'attendre, quel que soit leur âge 5 il est arrivée, m'a-t-on dit, que des muderis ou docteiu's n'ont pu obtenir tous les grades de la science qu'à Fàge de soixante ans. C'est danfe les médressés de Bajazet et de Soliman , que s'achèvent les études, surtout l'étude du droit; la solimanieh est l'école la plus célèbre de l'empire; on pourrait la comparer à nos anciennes universités d'Europe.
Voilà donc , pour ce qui a rapport à l'enseignement , la jeunesse turque partagée en trois classes^ La première, la plus nombreuse, est celle qui est sortie des mekteb , après avoir appris la lecture^ l'écriture , le catéchisme musulman ; beaucoup n'ont appris que les formules des prières. La seconde classe, ayant fréquenté pendant quelque temps les médressés, a pu s'instruire dans la syntaxe, étudier le turc dioisi, se donner quelque teinture de la rhétorique , ce sont les kiatib; la troisième classe est celle des soflas ou brûlés , qui
poursuivent les hautes études^ c'est delà que sortent les ulémas, à qui est réservé l'empire du monde intellectuel en Turquie ; les ulémas représentent »ce qu'il y a de plus important et de plus^ élevé dans la nation , et forment à la foi$ la magis-^trature, le clergé et le corps enseignant.
On parle beaucoup aujourd'hui des ulémas, et ce serait peut-être une occasion de rectifier les idées fausses qu'on ii^en fait en Europe; mais peutêtre faudrait-il poiit cela faire un gros livre, et je n'en ai pas le loisir. Je vous dirai seulement que je trouve un peu d'exagération dans ce qu'on dit de l'opiniâtre opposition des ulémas aux réformes dé Mahmoud. Quelle résistance invincible pourrait opposer aux entreprises d'un réformateiu» habile une magistrature nomade, qui ne demeure jamais plus de deux ans dans la même place , et qui attend son avancement de la faveur impériale ? Le sultan des Osmanlis , en sa qualité de premier iman et de successeur des kalifes , ne doit-il pas conserver quelque influence sur un corps dont il est le chef suprême ! Ajoutez à cela que le mouphti, chef de la loi religieuse ^ peut être destitué comme un visir, et que la faveur du prince distribue souvent des grades de docteur; ce qui doit affaiblir l'indépendance du corps enseignant. Une observation générale qu'il faut faire avant tout , lorsqu'on étudie ce pays-ci, c'est que tout y dépérit peu à peu, et que, dans l'opposition comme dans le gouver-
oement^ on aperçoit partom des symptômes d» destruction et de décadence. Le .sérail a peitdu sa force m&mle y et n'est plus cga'une yaifte îiiHlge 4e la g;raadeur des soltaiiB ; les ulémas y depuis la diute des janisssÛFes, ont pu quricpiefois esqprimer leur raéconitentemeat ^ mms ^ énervés^ par les dpe^ trines de k fatalité^ ils n'ont pkis oe ianaîlisme qui court au^evant da martyre^ ce fanatianie qui agit et qui se montre atftrement que par des malé* dictons ; les iastitutions qui "rendaient ie de^[K>* tisme vedeutàUe au peuple ^ ceHes qui rend^tiit le peuple redoutable au despotisme > semUent tom*ber chaque jour une à une^ non pas précisémem par une «aite de la oarruption y mais idles scmt comme ces fruits détadhés de l'arbre avant le temps^ qui périssent di^rsés sur le sol qui ne les nourrit plus^ e:)qposés au soleil quiles dessèche et les br»^ sans les mûrir.
Toutefois^ cet esprit de décadence s'est mofns fait sentir dans les médressés et dans les mekteb que partout ailleurs* Le mode d'enseignen^ent •ost ce qui a le mieux résisté jusqu'ici au temps et aux révolutions. Je vous ai dit que les diaires des mos^ quées étaient ouvertes à tous ceux qui avaient quel« que chose à enseigner; peu de gens, il est vrai, usent de la permission ; mais il n'est jamais arriéré qu'une école ait retenti d'un paradoxe ou d'une opinion contraire aux idées reçues ; aussi ne paHe^ t-on point de la liberté de l'enseignement en Tuiw
quie; on ne parle guère de cette liberté que dans les pays livrés aux désordres de toutes les opi^ nions ) où l'aaardbie n'exîâte pas seuleiûent dans les idées ^ dans les spéculations de l'esprit, mais dans la morale et jUsques dans les moeurs du peuple. Chacun alors se fait une vertu à sa manière , se fait une patrie, une religion, une conscience; comme la société se trouve dans un véritable état de dissolution, il ne reste plus que des individus, que des partis qui. s'agitent dans le cahos , et chacun brûle de faire une société nouvelle avec ses systèmes ou ses doctrines particulières. DauB un pareil état de choses^ la liberté de l'enseignement est la grande afifaîre, le grand mobile de toutes les oppositions ; mais n'est-on pas plus près alors de la barbarie que d'une éducation publique qui puisse obtenir l'assentiment de la raison ou les suf-*frages du peuple.
Une même pensée préside à Téducation des Tiu'cs, et le seul aspect de la société nous révèle un enseignement uniforme. Il ne s'agit pas dans les col^ léges de ce pays, de faire des hommes, mai$ de faire des Tuix^s , et tous ces Turcs se ressemblent ; ils se ressemblent non-seulement dans les occa^ sions solennelles, mais dans les circonstances ordi-^ naires de la vie ; dans leur maintien et leur démarche, dans leur manière de parler, de saluer, do^ prier. La nation ottomane est jetée tout entière dans le même moule ; on a comparé quelquefois le^
peuples à un troupeau; cetl»e comparaison, qui, dans d'autres pays, n'est qu'une image de rhétorique, est en Turquie d'une exacte vérité. La nation turque est un immense troupeau qui s'avance silencieusement et sans lever la tête. Vous jugez quel parti on devait tirer de cette uniformité, lorsque la société était pleine de vie et qu'elle marchait à la gloire; mais lorsqu'on arrive au jour de la décadence , une pareille société ne présente plus qu'une multitude d'hommes, tombés dans un même engourdissement, qui s'endorment tous ensemble, rangés côte à côte comme au champ des mort». Comme il n'y a qu'un chemin étroit par lequel, tout le monde doit passer, on avance péniblement, et lorsque ce chemin étroit conduit à un abîme, il arrive que tout un peuple s'y précipite comme un seul homme.
Toutefois, l'éducation des Turcs, telle qu'elle est , a dans son organisation quelque chose qui me frappe, et me donne à penser. Les mekteb ou écoles primaires sont chargés d'apprendre à tous les membres de la famille musulmane ce qu'ils doivent savoir; vient ensuite une instruction plus étendue, une éducation supérieure ; celle-là ne se donne qu'à un petit nombre ; personne en Turquie ne peut ignorer ce qui doit le conduire dans la vie publi-* que et privée ; mais la société s'en tient là, et ne forme des savans, des hommes lettrés, qu'autant qu'elle en a besoin et qu'elle peut en entretenir.
-Cette s^esse de.s Turcs m'a fait quelquefois songer à notre pauvre France, où nous voyons précisément le^contraire de ce qui se passe en Turquie : ici l'éducation première qui appartient à tous est dans un état de perfection admirable ; l'éducation supérieure paraît beaucoup moins encouragée parce qu'elle est le partage du pçtit nombre, qu'elle est comme une excepjtiowV comme un privilège dont il importe àe^wÊèvrer bien plus que d'étendre les èffet$.et les limites. Chez nous, c'est l'éducation de tout le monde qu'on néglige et c'est l'éducation supérieure qu'on pt\rfectionne ; on s'occupe peu de la premières laquelle on semble n'appeler personne , et qu'on laisse aller comme il plaît à Dieu ; toute l'attention, tous les soins, toutes les dépenses sont pour la seconde à laquelle tous sont appelés comme au festin de l'Évangile; chez les Turcs, l'éducation publique se présente à moi comme une pyramide très-étendue dans sa base , et qui, à mesure qu'elle s'élève, va toujours en se rétrécissant; en France la pyramide est renversée , et sa base est bien plus étroite que son sommet.
Aussi qu'est-il arrivé depuis quelque temps dans notre pays? la grande manufacture des intelligences, pour parler le langage du jour, jette chaque année dans le monde une multitude d'esprits perfectionnés dont la société n'a que faire et qui ne peuvent y vivre ; que répondraient nos gouvememens , si cette multitude intelligente qu'ils se sont plu à
former, s'élevait tout à coup coatre eyx et leur disait : « Nous avons été élevés pour être quelque chose dans ce monde et nous n'y sommet^ rien ; la fortime devait être le prix de nos lumière» et nous restons misérables; que la société périsse ou que les pr<Hnes$es de notre éducation ne soient pas vaines. »
Mais au moment où je parle ^ les hostilités n'ont^ elles pas déjà commencé entre la société qui voudrait rester telle qu'elle est^ et la jeunesse impa^ tiente de la changer. Bien des gens cherchent la caUM de nos révolutions dans les idées, dans les erreurs qui s'accréditent, dans la corruption des mœurs ; tout cela peut être vrai jusqu'à un certain point ; mais la véritable cause, la cause principale de cet esprit d'agitation et d'incpiiétude , qui trouble In sociétés, modernes, c'est^ je crois, celle que je viens d'indiquer; je ne m'arrêterai pas plus long-temps sur une question aussi triste ; il est douloureux de signaler un péril qu'on ne peut prévenir, et d'avonr à parler d'un mal sans remède; chaque peuple porte avec lui les germes de sa ruine , comme dha<* que individu le principe de sa fin, et ce qu'il y a de plus fâcheux pour les sociétés humaines, c'est qu'elles prennent presque toujours les maladies dont elles doivent mourir, pour de la vie, de la prospérité et de la gloire. Malheur à ceux qui leur disent la vérité, car elles sont souvent plus disposées à lapider ceux qui les avertissent qu'à pro^
lit
fiter de leurs avis. Aussi se glorifie-t-on d'ajouter au mal , et tandis que toutes les voix s'élèvent pour célébrer le siècle des lumières, la destruction arrive comme un voleur de nuit, sicut latro.
Je ne vous parle pas des écoles spéciales, entretenues par le gouvernement ; parmi ces écoles , on distinguait celles de l'arsenal, de l'artillerie et du génie. La plupart des voyâgeuife ont parlé du collège des itchoglans, établi dans le faubourg de Péra ; c'est là que s'élevait la jeunesse cpii fournissait au sultan sçs seirdteurs les plus dévoués et les pkis> habiles ; cet étabUssement magnificpie est maintenant abandonné et tombe en ruines ; le gouvernement de la Porte avait d'abord eu le projet de le remplacer par une école militaire; mais, comme cela arrive souvent dans les révolutions , on s'en est tenu à détruire ce qui existait.
Les rayas n'ont à Stamboul que des écoles primaires qui ne sont pas aussi bien tenues que celles des Turcs ; les Osmanlis «qui n'ont pas encouragé pour eux l'éducation supérieure, n'ont pas dû la protéger pour les sujets tributaires. L'éducation perfectionnée d'un raya ne leur présentait que l'idée, d'un csnnemi plua difficile à soumettre, ou d'un esclave plus diffîcUe à contenir.
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LETTRE I.Vm.
SUR LfiS MURAILLES EXTERIEURES DE COVSTikVTntOVIA ET SUR LA FRISE DE CETTE ITILLE PAR LES GROIS±S ET PAR LES TURCS.
Péra, octobre 4830.
Jê n*ai point eu jusqu'ici à parler des armées de la croix , si ce n'est pOur indiquer leur passage à travers les îles de la Méditerranée ; mais depuis que je suis arrivé à Constantinople , je n'ai point oublié que cette capitale vit plusieurs fois sous ses murs d'innombrables multitudes de pèlerins venus de l'Occident, qu'elle eut souvent à souffrir de leurs violences, et qu'enfin elle devint leur conquête. J'ai fait, à plusieurs reprises, le tour de la cité impériale pour examiner les lieux où campèrent les croisés, les lieux où se dirigèrent leurs attaques ^
j'ai relu les chroniqueurs et les histoiiens des croisades , en présence de ces murailles en minés qui furent témoins des misères y des excès et de Fa bravoure des soldats du Christ. Vous qui connaissez si bien les antiquités de Constantinople , vous aimerez à me suivre dans cette promenade avec les vieux croisés ; vous ne verrez pas sans quelque plaisir nos chevaliers de Flandre ou de Champagne entrer dans Constanfinople par des portes que vous swet découvertes vous-même 5 tout autre pourrait bieïi ^'ennuyer à la lecture de cette lettre; mais^ en m'adressant k vous, je me sens plus à l'aise, car je vais parler à vos souvenirs ^•
Nous commencerons par la première croisade. La grande armée de Godefroi de Bouillon avait traversé la Thrace ; elle arriva devant Bysancé par tes routes deSélivrée et d'Andrinople. Les tentes des croisés se déployèrent sur ce terrain ônduleux et découvert, coupé dans tous les sens par des routes la plupart pavées , où se trouvent aujourd'hui les i^illages de Vitros, de Maltépé, de Daoud-^ Pacha; j^ai souvent parcouru ce plateau, sur lequel on aperçoit des terres de labour , des vignes , une grande quantité de jardins , et quelques cimetières
' Cette lettre est adressée [à M. Lecheyalier que nous avons eu occasion <le citer plusieurs fois dans le cours de ce voyage ^ M. Lccfacvalier est, après Pierre Gilles , le premier qui ait su déblayer les décombres de la vieille Bysancé , et ses recherches nous ont beaucoup servi pour cette partie de notre travail.
plantés de cyprès. Après être restée quelques jours dans ces campagnes voisines de la capitale , l'armée de Godefroi traversa le Cydaris ( maintenant Kiatkana-souiou) sur un pont de pierre et se rapprocha de la rive occidentale du Bosphore.
Les tentes des pèlerins furent plantées dans les vallées de Belgrade et de Pirgos ; les soldats de la croix occupaient les beaux édifices bâtis par les Grecs sur les bords du canal. Godefroi de Bouillon avait son quartier général dans la vallée de Buyukderéj où le voyageur visite avec respect le vaste platane qui porte encore son nom. A la suite de quelques rixes sanglantes entre les Latins et les Grecs, Godefroi, craignant d'être enfermé dans un espace étroit, se hâta de repasser le Cydaris, et de reprendre sa position sur le plateau de Maltépé d'où il dominait la ville. L'armée des croisés se répandit de là dans les campagnes voisiner, et enleva tout ce qu'elle put trouver de vivres et de bestiaux. Guillaume de Tyr parle d'un combat qui fut alors livré près de l'église Saint-Côme et Saint-Damien et du palais des BlaquerneSy à l'angle nord-ouest de la ville. Anne Comnène ajoute que les croisés entreprirent de mettre le feu à une des portes de la ville, située près de l'église de Saint-Nicolas. Cette porte existe encore maintenant ; les Turcs l'appellent liaivan hissari capou ( porte du château des animaux). Elle se trouve en face de la pointe du havre, dans le quartier habité par les Juifs ^ il pa-
raît que de ce côté la ville n'avait point de fossés ; aussi les murailles étaient-elles bâties plus solidement y elles sont parfaitement conservées ; fondées sur le roc vif et fermées d'énormes pierres, elles présentent au premier coup-d'œil l'aspect d'une construction cyclopéenne.
Cependant la paix se rétablit entre les Grecs et les croisés ; Alexis , impatient de délivrer sa capitale du voisinage et de la présence de toutes ces armées qui arrivaient chaque jour de l'Occident , obtint des chefs qu'ils passeraient le détroit avec leurs troupes. D'après les traditions les plus probables, et d'après l'aspect des lieux, on doit croire que la plupart des pèlerins s'embarquèrent aux ports de Thérapia et de Buyuk'-déréj et qu'ils abordèrent aux endroits qu'on appelle l'Echelle du grand-seigneur {Soultanié Iskelessi) ; lé passage dut se faire en même temps à l'endroit où s'élèvent les deux châteaux, et sur plusieurs autres points de la côte depuis Buyuk-'déré jusqu'à la pointe de To^ phana.
Vous savez qu'après la prise de Jérusalem dans l'année iioi, il partit d'Europe d'innombrables bandes de pèlerins. Toutes ces bandes passèrent par Constantinople j elles avaient à leur suite la discorde, la licence, la misère et tous les désordres qu'elle enfante. Les Lombards et les pèlerins d'Aquitaine attaquèrent successivement la ville impériale, les uns du côté du palais des Blaquernes, les
autres près de ta porte oblique appelée aujourd'hui Egri-Capou. Ces attaques cpii n'étaient que Vœuvre de la discorde et de la séditioii , n'ofirent liea d'assez important pour que l'histoire s'y arréteç seulement^ on se rappelle avec wat intérêt de- cup>. riosité ces lions et ces léopards nourris dansles fossés de la ville ,. que l'empereur voulut ap£fOser à la bravoure des guerriers francs; dans^ cette, lutte étrange qui retraçait en quelque sorte une image des combats du cirque^ on vit .des croisés blessés ou déchirés sous les griffes ou sous la^ gueule^ de ces bêtes du désert, devenues en ce moment comme les gardiens de l'empire ; mais bientôt les lions y diti Orderic Vital , furent tués à coups de pieux et de javelots, les léopards ef&ayés s'enfuie rent en grimpant comme des chais, le long des mutSy. et les Latins, vainqueurs de ces animaux terribles^ ^ remplirent d*épouvante la capitale d'Alexis.
Lorsqu'on relit les chroniques contemporaines^, et qu'on y voit la haine qui animait les guerriers de l'Occident contre l'empereur grec, lorsqu'on, voit d'un autre côté quelle était leur multitude^ quelle était leur audace , on s'étonne que Bysance ne soit pas tombée au pouvoir des Latins dès le temps de la première croisade. Dans la seconde guerre sainte, la cité impériale eut encore à souf-*" frir de la présence de deux grandes armées. L'ar^ mée des Allemands, à son arrivée devant Constan-tinople, campa non loin de la capitale^ v&rs ces
douces retraites où Vaii vient oublier tes ennuis de la ville, Ueux enchantés où les fleurs exhalent partout leurs parfums, et ijue dés arbres touffus cornèrent de leurs frais omhrages . Cinnam dont j'emprunte ici les expressions, désigne par ces paroles la Talléc des «aux douces déjà renommée à cette époque comme un site dbarmant et comme le rendez»frVous des habitans de la capitale. L'histoire ne dit pas que les Allemands aient commis aucune violence envers les Grecs ; les croisés français conduits par Louis VII , quoi({u'iis eussent été mieux accueillis que les Allemands, montrèrent moins de modération; pendant qu'ils campaient sur les bords du Cydaris, un tremblement de terre renversa une partie des murailles de la villedu coté de la campagne : l'évéque de Langres proposa aux chevaliers et aux barons d'entrer dans Bysance par le chemin <jue la Providence venait de leur ouvrir. L'empereur Manuel Comnène qui régnait alors, eut beaucoup de peine à déterminer les pèlerins de France à passer le Bosphore, et lorsque ceux-ci furent campés sur la rive asiatique, il$ se repentirent avec amertume d'avoir laissé derrière eux une ville ennemie. Dans la troisième croisade , les Français et les Anglais prirent la route 'de la mer ; les Croisés allemands traversèrent seuls l'empire grec; Frédéric Barberousse qui les conduisait avait ravagé la Tlirace, et s'était emparé de toutes les villes situées sur son passage; l'erapereur Isaac Lange ^ après avoir
opposé une vaine ostentation à la marche triomphante de Frédéric, s'occupa prudemment de détourner l'orage qui menaçait la capitale, et détermina l'empereur d'Occident à s'embarquer avec son armée à GallipoK. Ce n'est que douze ans après la troisième croisade que devaient s'accomplir les menaces des guerriers latins et que la superbe Bysance tomba au pouvoir des Vénitiens et des pèlerins venus de la Champagne et de la Flandre.
Nous allons suivre ici pas à pas un chroniqueur, témoin oculaire et compagnon d'armes des croisés. La flotte de Venise qui portait les guerriers de TOocident, aborda à Calcédoine, puis à Scutari que la chronique appelle Scutaire; l'armée des croisés débarqua sur cette partie de la côte , et campa pendant quelques jours dans cette vaste plaine que nous voyons aujourd'hui couverte de tombes et de cyprès. Les chefs de la croisade, dit Villhardouin , tinrent leur parlement y et ce parlement fut tenu à cheval, au milieu des champs. Ils voyaient devant eux, d'un côté, Bysance avec ses hautes tours, de l'autre , la colline des Figuiers , appelée mainte-' nant la colline de Péra, où l'usurpateur Alexis avait fait assembler une armée. Ce spectacle ne fit qu'exciter leur enthousiasme guerrier ; les trompettes donnèrent le signal, et les croisés^ rentrant dans leur flotte , débarquèrent* sur le rivage d'Europe 5 la partie de la rive où ils firent leur débarquement est celle qui s'étend entre Bechiktach et
la pointe de Tophana; les Grecs n'osèrent point attendre les croisés et revinrent dans Gonstantinople sans combattre ; les Latins vinrent camper devant la tour de Galata , où aboutissait la chaîne qui fermait le port, et bien virent les barons se ils ne prenaient cette tor et se ils ne rompaient cette chaîne^ ils étaient morts et mal baillis. Les croisés/ après avoir passé la nuit dans le quartier habité alors par les Juifs, se disposaient à livrer un assaut à la forteresse; les Grecs qui la gardaient, firent une sortie et furent repoussés ; les guerriers latin» les poursuivirent et entrèrent dans la tour; ainsi fu le cha^stiaux de Galathas pris y et li port de Constantinaple gagné par farce. La flotte de Venise put alors brider chaîne et entrer dans la corne d'or.
La tour de Galata, long-temps occupée par les» Génois sous les empereurs grecs, avait été conservée jusqu'à nos jours. Depuis la domination des Turcs, elle servait de fanal et de lieu d'observation pour les incendies ; un incendie l'a détruite il y a quelques mois. On s'occupe maintenant d'en abattre les décombres, pour rebâtir une tour nouvelle qui aura là même destination. Le lieu où aboutissait la chaîne qui fermait le port, a été reconnu par Pierre Gilles, qui nous dit que de son temps on appelait ce lieu, Porta Catena; la porte de la ville à laquelle cette chaîne était attachée, existe encore sous le nom de balouk-basar ( la porte du marché aux poissons ).
Maîtres de Galata , les croisés xésoluîenl: ^VlUa— quer la ville impériale par terre et par mer;. la flotte vénitienne s'avança vers le fond du havre ; les croisés français traversèrent le Cydaris sur |ii^ pont de pierre , et vinrent camper entre le palais des Blaquernes et le chq^stel d§ Bohexnondy fiui ère Hne abaye close ijL^ murs ( le Cosmidium ou le monastère de Saint-Côme et Saint-Damien). Le maré^ chai de Champagne , en racontant les événen^ns du $iége , nous dit que Tarmée des chevaliers et de^. barons ne put assiéger qu'une des postes de Constantinople ; et ce fut malt grant ni^fveille y que poiii^ un homme qui éioit m Vost, étoient-ils deux cents en la ville. Le chroniqueur ne désigne pas daQS çop récit la porte qui fut assiégée ; mais on doit croi|*e que les Français , dans leurs attaques , se rapprochèrent le plus qu'ils purent de la floUe de Yenise j leurs échelles , dit Villhardouin , furent drjesses h, une barbacane einpi'ès lu mer. L'historien grec Nicétas rapporte que les Flamands et les Champenois 8'avancèrent du coté du monastère de Saints Côme et Damien , et qu'ils vinrent camper auprès de la colline^ d'où s'apercevait le palais des Blaquernes^ les habitans voyaient du haut des murs (c'est toujours Kicétas qui parle), les tentes de leurs ennemis, et pouvaient entendre jxirler ceux qui campaient à GtniXislemur j, dont ils ne se tn>uvaient séparés que jxir le it^mpiui • Il faut cimclure des récits de Niwtas et de Villelwnlouiu que les tentes
des croisés couvraient l'espace occupé aujourd'l^ par le village ou le faubourg à^Eyoub , et qu'elles s'étendaient viers l'extrémité méridionak du port.
Le poiQt d'attaque qu'avaieni; choisi les croisé^ français él^JLt celiii qui présentait le plus de diffi wités pour un assaut; les murailles devant lesquelles ils étaient campés , ^t qui existent encore en partie^ s'élévaieat plus haut que partout ailleurs 3 les Greics ne leur laissaiept point de repos , et sortaient p^r une porte située au-dessus du palais des 31aquernes ( vraisemblablement la porte oblique ou la porte Karsia Poli , appelée aujourd'hui Egri Çapou ). Dans un assaut général ^ quin;se guerriers français seulement parvinrent au sommet d'une échelle , et deux d'entre eux furent faits prisonniers. L'attaque des Vénitiens, du coté du port, fut plus heureuse; la Qotte s'étendoit h troi$ arbaletées, le long des remparts. Les mangonau^ firent une large brèche , par où les assaillans se précipitèrent sur les pas de leur doge , qui vieil home étoit et goûte ne veyoit. Vingt-cinq tours qui gardaient la ville du côté du port y tombèrent au pouvoir des Vénitiens. Les Grecs accouraient de toutes parts pour repousser leurs ennemis victorieux j ceux-ci mettent le feu aux quartiers voisins des murailles , et se retranchent derrière un vaste incendie.
Ce fut alors que l'empereur Alexis sortit avec toute son armée, par autres portes situées bien loin d'iuie lieue de Vost. Ces portes ne pouvaient êlre
que la porte Dorée , la porte Selivrée et la porte Bouchée {Kapaneu, Capouni) ; Bien sembloit périllose chose , ajoute Villhardouin , que les croisés françois^ n'avoient que six batailles , et les Grecs en avaient bien soixante. Le doge de Venise , averti du danger où se trouvaient les chevaliers et les barons , accourut avec les siens. L'armée impériale s'était approchée à la portée du trait; mais l'empereur Alexis y soit qu'il fût satisfait d'avoir suspendu l'attaque des Vénitiens , soit qu'il n'osât combattre les guerriers français , se retira tout à coup vers Philopas. Philopas ou Philopatrium , était un palais impérial bâti'hors de la ville, près de la porte Selivrée. Il n'en reste plus aucun vestige; les Grecs ont eu long-temps en ce lieu une chapelle qu'ils appelaient Balukli , ou l'église des poissons ^ .
Cependant l'usurpateur Alexis résolut d'abandonner sa capitale, et toutes les hostilités furent
' Beaucoup de voyageurs ont parlé de ce caloyer qui faisait frire des poissons le jour de rentrée de Mahomet II à Constantinople : comme on lui annonçait le triomphe des Turcs , « Bah ! s'écria-t-il , je croirais plutôt que ces poissons vont ressusciter et sortir de la poêle. » Et ausitôt le cénobite incrédule vit les poissons sauter dans un baquet d^eau qui était près de là. L''église , bâtie en mémoire de ce miracle , a été détruite par les Turcs au commencement de la révolution grecque ; mais la légende veut que les poissons , qui datent de la conquête de Mahomet II , aient survécu à ce dernier désastre. Nous avons vu au milieu des ruines de Téglise grecque un pauvre caloyer qui entraine le voyageur auprès d'un petit bassin , pour lui redire encore : Jilhos psari , eJJ'endi; Voici les poissons ^ monsieur. Il faut dire en pas-* sanl que celle histoire est une fable conmie on en raconte beaucoup ca
suspendues. Lorsque, plus tard, la guerre recommença y les croisés n'attaquèrent point la cité impériale du côté de la terre. Les Vénitiens et les Français réu^irent tous leurs efforts contre les remparts qui bordaient le havre j on avait disposé les attaques de telle manière, qu'au rapport de Vil- Ihardouin , le premier assaut s" étendait a une demilieue française. Cet assaut dura jusqu'après l'heure de nones ; on se battait mult dur en plus de cent lieux à la fois. Les croisés ayant été repoussés, les chefs tinrent parlement^ et décidèrent qu'on recommencerait l'attaque; le second assaut fut plus vif que le premier, et dans le choc du combat, il semblait que la terre se fondit. L'attaque dura ainsi longuement, tant que notre sire Jésus-Christ fit lever un vent qu^on appelle boire (borée ou le vent du nord ) et bota les nefs et les vessiaux sur la rive plus qu'ils n'étaient devant. Deux nefs liées ensemble, dont l'une avait nom la Pèlerine^ Vautre li Paradis^ approchèrent a une tor l'une d'une part^ l'autre de l'autre; bientôt un Français et un Vénitien parviennent à la tour j ils sont suivis par les plus braves de leurs compagnons; on dresse ensuite les échelles contre les murs; quatre tours sont prises ; on abat trois portes de la ville ; telle est la relation abrégée
Orient \ à Pépoque du siège de Constantinopic par les Turcs , toutes les campagnes voisines devaient être occupées par les armées dn Croissant , et les guerriers musulmans ne devaient guère laisser au\ caloyers qui élaienl aw\ portes de la capitale , le loisir de faire frire des poissous.
du maréchal de Champagne; Nicétas tjui traGonte les mêmes événemens^ rapporte <pae deux soldats^ montés sur une échelle vis^-vis du Pitnottyatkofr^ tèrent dans une tour; en même tçmps un soidat nommé Pierre, qui avait la taitte d'un :géaat et dont le casque était comme une tour^ entra par la porte 4jui était pi^ du Pitrî(m > Cette porte a été oonservée, et les Turcs l'appellent Pétri ca^MmsH- £ile était dans le quartier désigné par Phransès sous le nom de regio Pétri. Les trois portes doot parle Villfaardouin ^ et qui fur^ent prises d'abord par les croisés, étaient sans doute la Porte sainte ^ cdle de Petrionj et la porte impériale ; elles existent «noore toutes les trois; la première est appelée Aia^ka-poussij la seconde, comme je viens de le dire^ Pétri capoussi; la troisième Balart ou Paiat (porte du palais). Nicétas dit qu'il se fît un grand carnage à cette dernière porte et dans le voisinage du palais des Blaquernes. Alexis Mursuffle, qui avait usurpé la pourpre, voyant les Latins maîtres de la ville, cfcevaucha^ dit Villhardouin , par plusieurs rues , le plus loin qu'il put, de eelle de VOst, et vînt à une porte qu'on appelle porte Oirée ( porte Dorée) par laquelle il déguerpit de la cité, m Ainsi Constantinople fut prise par les croisés Fan 1 2o4, le lundi de Pâques-fleuri.
La porte Dorée par laquelle sortit l'usurpateur Mursuffle, est située à l'angle oriental de la ville. Ce fut de ce coté là et par cette même porte, que
les Grecs rentrèrent dans la cité impériale, soixante ans après la conquête des Latins. Une maison de ce quartier, située près des remparts, avait une issue secrète dans la campagne; quelques soldats de Jean et de Michel Paleologue pénétrèrent par cette issue, abattirent à coups de hache la porte Dorée, et la ville fut reconquise. J^ai passé plusieurs fois devant la porte Dorée, qui fut mu:ée dans les derniers tempfi^ di» Bas^Empire ht cause de certaines prédictions et qui n'a pas été rouverte par les Turcs.
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DE LA LETTRE LVIfl.
SitoE ET PRISE DE COMSTJkHTntOrLC PAR IXS TUmUS^
Péra, août 1830-
Le siège à la suite duquel les Turcs s'emparèrent deBysance, commença au mois d'avril i453, et dura plus de cinquante jours. « Un matin ^ dit l'historien Cogia-effendi , pendant que l'armée lumineuse du soleil s'avançait pour s'emparer du château des ténèbres y Vamnt-garde victorieuse du grand sultan ( Mahomet II) arriva sous les murs de Constaèiti-" nople; bientôt l'armée impériale, semblable a une mer sans limites et a mille torrens impétueux , se précipita sur ses traces et vint assiéger la place du côté de la terre. » Les murailles de la ville furent atta-
quées dès le commencement du siége^ sur toute la ligne qui s'étend depuis la porte Dorée jusqu'à l'angle qui domine le fond du havre, ce qui comprend un espace de cinq ou six mille anglais. Dans les attaques des Latins, on avait employé toutes les machines de guerre connues des anciens ; dans le dernier siège, on joignit aux moyens de destruction en usage jusqu'alors, tous ceux qu'avait inventés le génie des modernes. Le terrible appareil des béliers et des catapultes sy déploya avec celui de l'artillerie dont l'usage venait de s'introduire en Europe ^ et que les Turcs ne dédaignèrent point, quoiqu'elle fut une invention des chrétiens. La flamme vomie par ces instrumens au corps d'airain^ a la bouche enflammée y jetait la douleur et le trouble /?armi les mécréans; la fumée qui s'en échappait, rendait le jour semblable à la nuit sombre, et la face du monde devint aussi obscure que la noire destinée des infidèles. En même temps, les flèches, partant de l'arc comme des messagers du trépas, annonçaient aux ennemis le jugement des destins j lesbalistes envoyaient aux gardiens des tours et des remparts les arrêts du Coran. J'ai vu sur toute la ligne les brèches qui furent faites aux murailles dans ces terribles combats , et la reine des cités est encore là^ étendue sur le champ de bataille , couverte de ses armes émoussées et de ses mortelles blessures 5 la plupart des inégalités de terrein que nous voyons autour de nous, sont aussi le résultat de ce siège si formi-
dable^ qui^ semblable à plusieurs tremblemetis de terre, abattit les tours ^ ébranla les remparts, et bouleversa jusqu'au sol foulé par les armées.
Cependant les efibrts et la milltitude des assiégeans, toutes les foudres déployées contre la ville^ n^avaient pu la réduire; les fossés, les hautes' murailles, le courage des Grecs , semblaient avmr lassé l'ardeur impétueuse des Musulmans. Ce fut alors que la flotte de Mahomet fut transportée par terre des eaux du Bosphore dans celles du havre. Les Musulman& (je copie ici le récit des historiens turcs), tirèrent de la mer sur le sol , leurs vaisseaucc aussi grands que des montagnes; après les avoir frottés de graisse et pavoises , ils les Grentglissièr sur lat&tre deats tes descentes et les numtéesj et les lancèrent swr les flots qui baignent les murs de la cité. J'ai stidvi le chemin que prit la flotte musulmane, partie de la vaWé^ de Dolmak'bachi^ s'avançant derrière lé champ des morts, gravissant- la colline de Péiraf, ^ redescendiant par la vallée profonde de Saint-Diiâttrie jusqu'au quartier appelé Kassan-packê^. iLes Musulmans puï^nt alors attaquer le côté de la xîlie par lequel étaient entrés les croisés italiens et français.
J'ai souvent interrogé les Turcs sur la conquête de Constantinople ; pour toute réponse , ils m'ont montré les boulets de granit, placés comme des trophées sur la porte Top Capoussi, autrefois la porte de Saint-Romain. Ils n'en savent pas davan-
lage^ çt paraissent ignorer les attaques faites sur d'autres points ; les énormes brèches qu'on rencontre presque partout^ attestent cependant que la ville fut pressée de tous les côtés, et que les remiparts du côté de la terre, furent attaqués depuis la porte de Selivrée jusqu'à la porte Oblique, tandis que le phanar, défendu vaillamment par le grand duc Notaras^ se trouvait en butte à des assauts opitiiàtres. Les traditions des Turcs s'attachent ainsi exclusivement à Mahomet II ; ils ne s'occupent que des lieux où il était présent, et ne voyent dans tous ces combats que la porte Saint-Romain devant laquelle le sultan avait planté ses pavillons victorieux. Un souvenir, un spectacle plus touchant occupe l'attention des voyageurs européens. Qui ne se rappelle avec attendrissement le sort du dernier des Constantin , se dévouant à sa patrie en péril , et périssant sous les ruines de son empire ? On voudrait connaître ses demiéres actions, ses dernières paroles; on voudrait savoir surtout en quel endroit il succomba; comme la plupart des historiens contemporains s'accordent à dire que Paléologue défendait la partie des remparts attaqués par Mahomet II , on en a conclu généralement qu'il était mort devant la porte Saint-Romain, comme le brave Hector, qu'il avait pris pour modèle, était mort devant les portes Scées. Un arbre magnifique, dit un voyageur anglais, élève en ce lieu ses rameaux sur une muraille écroulée , comme m. 9
pour marquer la place où tomba le dernier des hé» ros grecs. L'aspect des lieux et la lecture apprcM fondie des historiens ne me permettent point de partager cette opinion^ je vais vous exposer en peu de mots mes motifs.
Cogia-effendi, quoique son récit soit fort incomplet, et quelquefois inexact, peut cependant nous fournir quelques lumières et nous conduire à la vérité. Si on en croit l'historien turc, l'empereur grec chargea les Génois et les Vénitiens de réparer la partie des remparts située au midi de la porte d'Andrinople. Il y eut là d'effroyables assauts livrés par les Turcs : pour ne pas laisser aux assiégés le temps de réparer leurs murailles démolies, les Musulmans poursuivaient leurs attaques pendant la nuit , et portaient des flambeaux au bout de leurs lances , ce qui , selon l'expression de l'historien ottoman, faisait ressembler le champ de bataille a un jardin semé de roses et de tulipes. Ce fut dans un de ces assauts, que Justiniani, chef des guerriers francs, fut atteint d'une flèche, et que le désordre se mit dans la troupe qu'il commandait. Dans le même temps, (c'est toujours le récit de Cogia-effendi ) l'empereur grec, entouré de ses soldats les plus braves, était dans son palais ^ situé au nord de là, porte d' Andrinople y et cherchait à en défendre les avenues contre les guerriers musulmans. Lorsqu'il apprit que l'ennemi avait franchi les murailles de la ville, il quitta sa deineure royale pour secourir
ceux qui fuyaient, et plusieurs des assiégeans qui couraient au pillage, tombèrent sous ses coups ; après plusieurs exploits^ il fut renversé de son cheval sur la terre ensanglantée, et périt de la main d'un soldat turc y blessé lui-même , et gisant parmi les morts. Les auteurs grecs ajoutent à ce récit que les assiégés^ poursuivis par les Musulmans, se pressèrent en foule à la porte Carsia (Egri-capou,) et que, de ce' côté, on vit paraître Constantin , monté sur un cheval fougueux; comme les Turcs venaient d'envahir le quartier du Phanar^ et qu'ils entraient p^u: la porte et les brèches d^ Egri-capou ^ l'empereur et les compagnons qui lui restaient, se trouvèrent tout à coup entre deux troupes d'ennemis , toutes deux victoiieuses ; il ne put leur résister , et ce fut sans doute dans l'horrible désordre qui dut suivre cette double invasion des Turcs, que disparut Paléologue ; on voit encore près de la porte d'Egricapou^ les restes assez bien conservés d'un palais que les traditions ont appelé jusqu'ici le palais de Constantin; ce palais est situé dans un lieu élevé et domine toutes les ruines du voisinage 5 on pouvait suivre de là tous les mouvemens du siège et veiller sur tous les points menacés ; la construction de cet édifice ne paraît pas remonter plus loin que le règne de Paléologue, et tout nous porte à croire qu'il fut bâti par ce prince peu de temps avant l'attaque des Musulmans. Je ne crois pas qu'il faille chercher ailleurs la place où succomba le
dernier des empereurs grecs ; pour ceux qui Veïi-* lent honorer la mémoire de ce héros du pauio-^ tisme^ quel plus beau mausolée, quel plus digne monument que ces nobles ruines qui portent en-=' core son nom ?
Je viens de vous faire l'histoire des murailles de Constantinople, au moins pour ce qui regarde le» croisades et la conquête des Turcs. J'ai visité trèssouvent ce qui reste de ces remparts extérieurs de la ville, qui avaient fini par enfermer dans leur enceinte tout l'empire romain; aujourd'hui les ueiurailles de la ville du côté du port, sont presque pa]>tout détruites ; plusieurs des portes , placées de ce côté, n'existent plus, ou sont en ruines j en rere-^ nant du fond de la corne d'or, à la pointe du sérail , on voit des murs rétablis et rebâtis à neuf, d'api^ le plan de l'ancienne construction : lorsque Fétranger voit par dessus ces murailles reblanchies, la pointe dorée des kioskes, la [cime verdoyante' des cyprès, il juge facilement que de pareils remparts ne défendent plus que des jardins solitai-^ res, et les voluptés jalouses des sultans. Du côté de la Propontide, les murs extérieurs de la cité n'ont jamais été exposés aux assauts de l'ennemi ^ et n'ont eu à souffrir que des ravages du temps, du voisinage des flots, et des tremblemens déterre. Lorsqu'on regarde du côté de la mer cette partie de Iq ville, on ne voit çà et là que de vieux remparts montrant leurs briques et leurs pieires grisâtres ;
des tours délabrées, qui paraissent comme suspens, dues au rivage , des créneaux à demi démolis, et de %'ieilles maisons de bois, mêlant eixsemble leurs, ruines. Vers l'angle méridional de la ville, on peut voir encore debout Tare de triomphe de la porte Dorée, et le château des Sept-Tours, jadis une prison redoutée des chrétiens, des janissaires, même des sultans, maintenant un édifice solitaire et presque abandonné.
Je reviens aux murailles extérieures qui regardent la campagne ; en suivant la route qui borde la cité , on ne se lasse point d'admirer d'un côté les forêts de cyprès qui couvrent les cimetières , de l'autre , des touffes d'arbousiers, d'oliviers sauvages, sortant des masures , s'échappant du flanc d'une muraille, ou couronnant le sommet d'une tour; si j'avais le talent de la peinture , au lieu de vous écrire une lettre, je vous ferais un tableau ; je vous montrerais les fossés d'une capitale, à moitié convertis en jardins , les bois verdoyans , la parure des saisons, croissant suèdes brèches faites par le boulet , et montant sur les créneaux de la porte du Canon; ce tableau de la nature agreste et des tours qui furent le théâtre du carnage , pourrait servir de pendant à ce bouclier d'Achille si poétique , où le génie d'Homère mêle partout , aux images sanglantes des combats, l'aspect des vertes campagnes, l'aspect des vendanges et des moissons.
\\ suffit d'avoir vu les murailles de Constanti-*^
nople, telles qu'elles ont été conservées jusqu'ici , pour se convaincre que les Grecs regardaient leur capitale comme leur dernier asile , et leur dernière espérance de salut; aussi tout le patriotisme des empereurs consistait-il à faire bâtir ou réparer les portes et les murailles de la ville 5 rien n'était plus glorieux pour les successeurs de Constantin que d'ajouter quelque chose aux fortifications comme aux embellissemens de la cité impériale. Les travaux de ce genre étaient comparés par la flatterie des Grecs à ceux de Minerve et d'Apollon j quelquefois, on invoquait, dans une inscription gravée sur la pierre, le Dieu qui mourut pour sauver le monde. L'opinion commune attribue au feu grégeois la conservation de Bysance -, c'est un préjugé historique , que Montesquieu n'a pas dédaigné d'adopter dans son livre immortel ; nous ne voyons pas dans les sièges dont nous avons parlé que les Grecs aient fait un grand usage du feu grégeois, pour défendre leur ville ; la vérité est que Bysance plaçait principalement son salut dans la hauteur de ses remparts, dans le nombre de ses tours; Nicétas, après avoir raconté la prise de Constantinople, ne parle pas du feu grégeois, mais il s'en prend aux murailles de la cité qui n'ont pas rempli l'espoir des empereurs et du peuple . Lorsque j'eus franchi la porte Dorée, nous dit cet historien, et que je fus sorti de la ville livrée aux fureurs des Latins, je me plaignis aux murailles de ce qu'elles demeuraient in-'
sensibles aux grandes calamités publiques , et quelles se tenaient é)icore debout au lieu de fondre en lannes. Ainsi les Grecs regardaient leurs remparts, comme les dieux termes, comme les véritables gardiens de l'empire.
Les Turcs ne paraissent pas avoir la même pensée, et leur préjugés nationaux ne leur permettent pasdecroire qu'ils puissentjamais être attaqués dans Stamboul la bien gardée. Dans le dernière guerre des Russes , l'armée de Diébitch s'approchait de la capitale ; l'idée ne leur est pas même venue de relever les tours démolies et de fermer une seule brèche des murailles. Ces murs /depuis l'entrée de Mahomet dans la ville, n'ont subi aucun changement, n'ont jamais été réparés; si jamais les chrétiens rentraient victorieux dans la cité de Constantin , ils pourraient passer par les brèches qu'avait faites l'artillerie des Turcs, et trouveraient les remparts, les tours, les portes de la ville telles qu'elles étaient au jour de la conquête des barbares.
P. iS. Je dois vous avouer, avant de terminer ma lettre, que j'ai reconnu une erreur grave dans laquelle je suis tombé , et dont il m'importe d'avertir mes lecteurs; j'ai dit, dans la description que j'ai faite de Bysance , que les fossés de la ville se convertissaient en un canal large et rapide , et que cette ville artificielle pouvait être alternativement en-vironnée par les eaux ou par le continent. Il suffît d'a-^
voir vu le terrein, exhaussé sur lequel la ville est bâtie du côté de la campagne^ pour être assuré que jamais les fossés n'ont pu être remplis d'eau; ces fossés se trouvent au-dessus du niveau de la mer et des rivières qui se jettent dans le port. J'avais commis cette inexactitude topographique, d'après une assertion d^Émanuel Chrysolorns y adoptée par Gibbon; cet Emanuel Chrysoloras, venu de la Grèce en Italie , m'avait inspiré trop de confiance; il est arrivé quelquefois à des rhéteurs , mais je ne le savais pas alors, de sacrifier des vérités trop simples aux ornemens de la rhétorique ; mes voyages me font revenir chaque jour de ma crédulité.
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LETTRE LIX
Bss i»AauasEMs«s mb oxamiTi cbbs ixs «mo^^
Péra, octobre 4830.
Après avoir visité quelques-unes des prisons de Constantinople^ j^ai voulu connaître les hôpitaux et les établissemens de charité que renferme cette capitale : parmi ces établissemens de charité^ se présentent d'abord les imaret ou cuisines des pauvres. On y distribue du pain , du riz et de la viande j cette distribution a lieu deux fois par semaine ; dans quelques imaret , elle a lieu tous les jours ; pour avoir part à la distribution , il faut se présenter avec l'autorisation des administrateurs de la mos«^ quée, et un certificat de Fiman du quartier. Stam-^^ boul n'a pas un imaret^ qui ne nourrisse au moin^
deux ou trois mille personnes, sans compter <îe& étudians ou softa, et quelquefois les desservans dç^ mosquées, les gardiens des bibliothèques dont l'entretien est à sa charge. La multitude des Osmanlis, inscrits dans les imaret, s'accroît chaque jour en proportion de la misère publique ; si j'en crois, les habitans de Pera les mieux informés, je ne crains pas de vou3 dire que dans le moment où je vous parle, la bonne moitié des familles turques de la capitale vit des distributions de la charités
Stamboul renferme d'autres établissemens moins connus y ce sont des maisons ou des édifices trèsvastes, destinés à recevoir les infirmes et les pau^ vres gens sans asile. Les salles y sont spacieuses et bien aérées, mais on n'y trouve d'autres meubles, d'autres lits que de grands sophas circulaires, surlesquels trente ou quarante personnes restent étendues la nuit et le jour. A chacun de ces hospices, se trouve réuni un jardin où les malades peuvent prendre l'air; on n'y a pas oublié les fontaines pour les ablutions. Chacun de ces établissemens a beaucoup de gens employés au service des infirmes. Ces hospices sont appelés en turc, darousch-schifa, (maison de la guérison , ) ou dewakanCj (maison des médicamens,) ce qui semblerait prouver qu'ils étaient autrefois des hôpitaux comme ceux que nous connaissons en Europe. Les traditions de Stamboul ajoutent que plusieurs de ces hôpitaux , tels que celui de Solimanieh , ont eu en d'autres
temps une assez grande célébrité. L'hôpital de Soliman^ nous dit-on, avait quatre-vingts coupoles d'où se répandaient l'air et la lumière , soixantedix salles, deux cents serviteurs, d'habiles médecins; il était dit dans l'ordonnance de fondation que les malades auraient la nourriture la plus délicate, la plus succulente, et qu'on leur servirait souvent des pigeons y des moineaux et des rossignols^ Au moment où je vous parle, cet hôpital et les autres hôpitaux des mosquées impériales ont bien dégénéré ; non-seulement on n'y sert plus des rossignols, des colombes et des moineaux, mais on n'y trouve plus ni médecins ni remèdes. Ce qu'il y a de curieux, c'est que dans des hospices abandonnés aux soins de la nature, et dépourvus des secours de l'art, il n'y a guère plus de mortalité que partout ailleurs ; si les Turcs n'étaient pas une nation grave et sérieuse, ne croiriez-vous pas qu'ils ont voulu faire une épigramme oa une mauvaise plaisanterie contre la pharmacie et la médecine? Il faut ajouter toutefois qu'on ne vient dans ces maisons de la guérison^ que lorsqu'on n'est pas sé-^ rieusement malade.
On reçoit les pauvres ou les infirmes dans les deivakené; mais on ne les y soigne pas. On peut dire en général qu'il n'y a chez les Turcs aucun asile ouvert à ceux qui souffrent, et qui ont besoin de recours. Une remarque qu'on a faite sur la Turquie, c'est que la charité ne s'y montre que
poar ceux qm vont aa-devanl d'elle, qui Tciiit h dierdher; tant qu'un homme peut se teur ddboQt, et qu'il peut solliciter Tappoi des âmes dunitables, on s'occupe de lui; loisqoll tombe et qu'il ne peut jrfns se montrer, oo nV songe plus; nous diercfaerîons Tainement à Stamboul cette charité ingénieuse et toujours inquiète, qui s'étend sur Finibrtune absente, qui im|dore pour autrui la pitié du public, qui se £sdt comme une profetaion , comme une gloire de se dévouer aux souffrances des autres; point dliommes^ point de femmes ne sacrifient ici leur vie aux misères humaines; les Turcs ne concevraient ni la vertu angélique de nos soeurs de THôtel - Dieu^ ni cette verve de diarité que nous admirons dans Vincent de Paule. On croirait volontiers que tout ce qui tombe, que tout ce qui est tombée a perdu ses droits à la compassion d'un Osmanli. Aussi n'entend-on jamais dire ici qu'un Turc s'est jeté à l'eau pour sauTer un homme qui se noye^ et dans les incendies, il arrive rarement qu'un disciple du prophète brave le trépas pour dérober aux flammes des malheureux qui vont périr.
Vous ne devez pas néanmoins conclure de ce que je viens de dire que les Turcs n'ont point de charité ; les préceptes de leur religion leur font un devoir de secourir et de consoler les malheureux ; ils^ ont une foule de maximes^ de proverbes, qui les roppellent au sentiment de l'humanité. Mais leur
tharité à quelque chose qui tient de leur caractère j elle craint de se montrer au grand jour j elle n'aime point à sortir du sanctuaire des pénates ; elle se plaît dans le silence et le repos. Le Coran ordonne à ses disciples de prélerer la quarantième partie de leurs biens pour les indigens ; cette loi du Coran est une véritable taxe des pauvres , imposée par Dieu lui-jdiême et levée par la conscience des contribuables ; les Turcs passent pour être fidèles à cette obligation sainte. Il y a de plus une foule de pédiés pour lesquels un musulman est obligé de nourrir des pauvres ; aussi les pauvres ne manquent-' i's pas plus que lespédiQS^ et la moitié de la nation vit d'aumônes ; mais rien ne se montre au-dehors, rien ne se fart à la clarté du soleil ; point de mouvement y aucune exaltation extérieure ; à peine voit-on des pauvres, dans les faes et sur les places publiques! C!bose singulière! la religion musulmane défend à un pauvre de demander l'aumône^ lorsqu'il a recueilli de quoi vivre une journée. Estce pour donner aux mendiât s quelque retenue^ ou pour que les mendians restent touj<yurs dans la pauvreté ? La loi veut aûnsi qu'on soulage l'indigence^ mais elle ne veut pas que l'indigence puisse dispamître tout à £ait^ ne fiûit-ce que pour quelques jours. U y a là^ cerne semble^ quelque chose d'incomplet qm montre assez bien ce qui manque à la charité des Turcs, il n'existe ici d*h6pitaux comme les n^es quer
pour l'armée. J'ai voulu voir celui qu'on vient d'é*tablir à Maltépé; j'y ai été conduit par le docteur Corio, médecin français attaché à cet établi^e-^ ment. Le plateau de Maltépé, comme je vous Fai dit, est en face des portes d'AndrinopIe et d'Égri-, capou ; l'édifice consacré à l'hôpital ppésente de loin l'aspect d'une caserne ; on y entre par une grande cour carrée^ autour de laquelle s'élèvent defe corps de bâtimens en bois. Nous avons parcouru les salles et les corridors ; on y voit surtout une grande quantité de fenêtres, ce qui est un avantage pour l'été et un inconvénient pour la saison des pluies et des frimas ; l'hôpital renferme à peu près mille ou douze cents malades ; l'organisation du ser^ vice est encore très-imparfaite j la pharmacie qiie nous avons visitée, n'a qu'un très-petit nombre de médicamens ; toutes les maladies sont confondues^ de sorte qu'un soldat, loin de se guérir de la mala-** die qu'il a , court le risque d'en prendre une autre ) la plupart des médecins attachés à l'établissement sont d'une grande ignorance j un de ces médecins^ qui est musulman, avait prié le docteur Corio de disséquer avec lui une tête qu'il s'était procurée ^ après la première leçon,le docteur turc est venu dire qu'il ne pouvait pas continuer, parce qu'il avait fait une chute, et que cette chute était un avertissement de Dieu. L'ignorance superstitieuse n'est pas seulement le partage des médecins, mais elle règne aussi parmi les malades et les empêche quel-
quefois de guérir. Pendant que nous parcourions les corridors de l'hôpital, un grenadier d'une taille de six pieds, et qui paraissait fort comme Hercule, a pris à part le docteur Corio, et lui a dit tout bas que le mal qu'il souffrait était l'effet du mauvais œil. Il ne voulait pas qu'on lui tâtât le pouls en présence de ses camarades. Le docteur nous a dit qu'il avait déjà vu plusieurs malades comme celui-là. Les guérissez-vous? lui ai-je dit. — Si j'avais un remède pour la superstition, m'a-t-il répondu, je n'aurais pas eu besoin de venir jusqu'ici. — L'hôpital de Maltépé a deux petites chapelles^ où les soldats qui peuvent marcher, vont faire la prière. J'ai été présenté à l'iman attaché à l'hospice. Il passe pour s'enivrer quelquefois ; on l'a menacé de le renvoyer, s'il ne se corrigeait ; il exprimait ses doléances au docteur Corio ; s'ils me renvoient, disait-il, ils ne trouveront pas facilement quelqu'un qui lave le ca^ davre comme moi. Je vous dis ceci pour vous donner une idée de ce que fait un iman dans un hôpital militaire.
Tandis que nous étions à causer avec l'iman de Maltépé, un soldat de la caserne de Péra a été apporté sur un brancard; il avait reçu deux cents coups de bâton sur la plante des pieds pour avoir été surpris dans l'ivresse. Le docteur Corio qui l'a visité devant nous , désespère de sa vie. Le pauvre diable a joué de malheur, car il arrive tous les jours à des soldats de s'enivrer, et les officiers^ donnent
Isouvent l'exemple. On aura beau faire des réformes^ et parler de la civilisation ^ le monde où nous sommes nous offrira toujours la malheureuse hiisK toire de l'àne dans les animaux malades de la peste.
L'hôpital de Maltépé n'est pas le seul hôpital mi-^ litaire établi à Constantinople \ la garde impériale a deux hôpitaux qui passent pour être assez bien - tenus ^ l'arsenal a aussi son hôpital pour les marins. Si j'en ai le temps ^ je visiterai ces établisseinens^ et je vous en parlerai avec quelques dé-^ tails.
J'ai vu ces jours derniers à Solimanieh l'hôpitai des aliénés. Nous sommes entrés dans une cour au milieu de laquelle est un bassin plein d'eau. Quel^ ques platanes sont plantés autour du ba^in; leâ aliénés habitent des loges dont les fenêtres grillées en fer donnent sur la cour. Cette enceinte et les loges qui l'entourent, n'ont rien de triste que lé spectacle des infirmités humaines qu'on y rencontre. Nous nous sommes arrêtés devant chacune des loges, et le concierge nous a fait l'histoire des malheureux conjQés à sa surveillance. Parmi ces aliénés se trouvent trois ou quatre dervidiés^ qui prononcent toujours le nom, d'AUah, mais qui du reste ont une folie tranquille; nous avons causé avec un pauvre jeune homme dont le père a été décapité ; sa manie est de croire qu'il a été décapité aussi i il se croit au champ des morts , et s'entre-
ttent mystérieusement; a^vec les anges du çépulcre. Nous lui avops adressé quelques questions, aux^ qiuelles il ^ rjépondu avec ua^ ,triès-grand sens. Le coi^ierge nous a montré un jeu^e nègre qui a perdu l'esprit idXfi apparenant à lire, et .deux pompiers à qui le specjt^ol^ et hs périls des iaeendies avaient oté la raison « L'I^ospic^ renferiQe des aliénés qu'on ne piontre pas au publia ; on m'a parité d'un renégat, qui était revenu à la foi chrétienne, et qu'on netient çi^ prison cpmnie fou, pour ne pas lui ap pUquer la loi contre l'apostasitç. On m'a cité un visir qu'on accuse d'avoir trempé dans un com<plot, et qu'on fait passer pour insensé, aiBn de lui
s^ve^la vj^e.
Tous les aliénés que pous avons vus, sont liés au içoupar une chaîne, qui tient à une fenêtre ou grillage de fer ; on leur donne une couverture et une p^tte ; ils ont chacun un pain et uue cruche d'eau ; l'établissement p'a aucup moyen curatif ; l'acte de fondation avait établi un médecin et lui accordait un traitement de trois paras par jour; aujourd'hui trois paras ne valent pas deux centimes de notre monnaie ; il résulte de là que l'hospice n'a plus de médecin^ car on ne connaît pas à Stamboul la mé^ dedne des pauvres ; l'établissement ne subsiste que par la charité des étrangers et que par les secours que donnent les familles des aliénés.
J'ai parlé avec le concierge, et je lui ai exprimé ma surprise pour l'espèce d'abandon où le gouver-
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nement . laissait son hospice. Le goavenienient ^ m'a-t-il dit, ne dépense jamais un para pour nu établissement de charité. Ce sont les mosquées qui sont notre providence ; quand les mosquées sont bien administrées^ tout Ta bien ; mais sour^ftt la cupidité et la mauvaise foi viennent priver les pauvres de leur patrimoine. Ajoutez à cela que Faltération des monnaies dénature et change la valeur des libéralités pieuses ; vingt établissemens publics se trouvent quelquefois ruinés par une refonte ûp piastres qui fait la fortune d'un directeur et de quelques hommes de la cour. » Je conçois^ lui ai-je répondu, les obstacles que vous devez trouver pour servir l'humanité souffrante ; mais pourquoi n'a-t-on pas eu quelque déférence pour les fous ., dans un pays où la folie passe pour avoir quelque chose de divin ? pourquoi les aliénés confiés à votre garde sont-ils chargés de pesantes chaînes et traités plus durement que les criminels ? « — Lie concierge embarrassé de ma question , s'est contenté de me répondre qu'il y avait plusieurs sortes de fous; je n'ai pas trop compris ce qu'il voulait me dire. — On voit beaucoup de gens^ a-t-il ajouté, qui sont privés de la raison, et dans lesquels réside l'esprit de Dieu, ce ne sont pas ceux là qu'on miet en prison. — J'ai voulu savoir l'opinion du concierge sur celte espèce de parenté que les Turcs ont établie entre l'esprit de sainteté et l'aliénation mentale ; la raison (je vous répète les paroles du con-
cierge musulman)^ la raisons été donnée à Thomme pour le conduire dans cette vie ^ dès qu'elle s^ retire ^ il faut bien que la bonté divine prenne sa. place. Cette explication ne réussirait pas sans doute auprès de nos grands philosophes; pour moi^ je m'en contente, car j'y trouve la simple et naïve poésie de la charité.
Chaque secte religieuse de Stamboul a ses hospices pour les aliénés. Celui des Grecs est près de la porte ôHegri-^ipou. .Les aliénés n'y sont guère mieux traités que dans ks hospices des Turcs ; en visitant iœt établissement, je smià entré dans une église où plusieurs malheureux se trouvaient en^ chaînés aux stales. Au fond de l'église, quelques papas étaient en prières ; les insensés agitaient leurs chaînes, jetaient des criis , nous menaçaient de la voix et du geste; les papas se sont mis à les exorr ciser ; dans ce mélange de la superstition et de l'aliénation mentale, on ne sait trop de quel côté se montrent le plus les infirmités humaines. Pour moi , qui ne trouve rien de plu3 effrayant , rien de plus triste que le spectacle d'un homme privé de sa raison, je n'ai pas eu le courage d'adresser la moindre parole ni aux papas qui faisaient leurs exorcismes , ni aux malheureux aliénés qui criaient dans les stales ; j'ai jeté quelques piastres sur le parvis, et je me suis enfui, en priant Dieu de veiller sur les pauvres malades de cet hospice et sur ceux qui veulent les guérir.
Une reinarque toutefois <jue }'ai pu faire, eu ▼!- ^tant te$ ho^îces des Grecs et des Turcs ^ c'est que l'aliénation mentale ne se manifeste pa» de la même manière chez les deux nations. Chez les Grecs , la foi^ éclate par une exaltation Tïve , par des trahspoif s bruyans , par d^ paroles précîpi-^ tées ; dans les accès du délire , les Osmanlis conservent presque toujours cette gravité silencieuse , ce calme imperturbable qu'on retrouve dans toutes les circonstances de leur vie ordinaire.
liorsque j'ai visijté Fhospice des aliénés que les Arméniens ont établi dans le quartier des Sept-- Tours y relui qui me conduisait ^ m^a Qiontré un cercueil dans lequel on venait de déposer un mcHrt^ et il m'a dit: Voilà œmme on guérit dans ce lieu. J'ai jugé par là qu'il en était de l'hospice des Ar^ méaiens comme de ceux des Turcs, et qu'on n'y employait point de moyens curatifs; après nous avoir montré les loges des fous, le directeur de l'établissement nous a fait entrer dans une grande salle où sont enfermés quelques jeunes gens ; ce sont les familles qui les envoient là pour les corriger. «Comment traitez-vous vos jeunes captifs? ai-je dit au directeur. — On les nourrit au pain et à l'eau; on leur donne quelquefois la bastonnade ^ on les force de travailler. — En corrigez-vous quelques-uns? — Il est rare qu'ils ne sortent d^ci meilleurs qu'ils n'y sont entrés. » Je n'ai pu en savoir davantage.
J'ai demandé s'il y avait k Stamboul un b^ pice pour les enfans trouvés ;' on m'a répondu ([ne non^ et je n'en suis pas surpris. Dans un pays QÙ la débauche non permise est punie de mortî ^ où le concubinage est autorisé et produit des en^ fans légitimes^ comment s'occuperait-on des bâtards !
Il n'y a point de grande ville où les enfans trouvés soient moins nombreux qu'à Stamboul ; à Paris ^ on expose les enfans y parce que leurs parens ne peuvent les entretenir; à Constantinople^ il arrive quelquefois qu'on enlève les enfans et qu'on les fait élever , pour les adopter ou pour les vendre ; j'ai remarqué ici une bien grande singularité dans la législation criminelle des Turcs ; on est puni pour avoir enlevé l'enfant d'un esclave ; on ne l'est poin t pour avoir enlevé l'enfant d'une personne libre; dans le premier cas y la justice peut apprécier la valeur de l'objet volé; dans le second, elle ne le peut, car on ne connaît le prix que de ce qui se vend.
J'ai remarqué en général que les lois en Turquie ne veillent pas sur la naissance de l'homme et sur le berceau de l'enfance , comme dans nos sociétés policées. L'infanticide n'est puni que d'une peine correctionnelle; l'avortement, s'il est autorisé par le maître de la famille , ne peut être poursuivi en justice. Aussi ce crime est-il très-fréquent dans les harems; on a représenté au sultan Mahmoud
qu'il manquerait à la fin de serviteurs et de soldats. Quelques femmes juives ^ qu'on accusait d'être les complices du désordre , ont été noyées danifile Bosphore ; mais la législation est restée la même.
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Lorsqu'on entend parler d'un hekîm-bachi^ d'un chef des médecins, d'un directeur ou ministre de la médecine, établi au sérail, on est tenté de croire que l'art de guérir est fort encouragé chez les Turcs. Il existe eçi effet un hekim-bachi dont la place fut créée à la mort d'un kislar-aga, tué par l'ignorance d'un charlatan ; mais le fîrman, par lequel cetteplace fut instituée , n'exige pas que celui qui l'occupe ait la moindre teinture de la science d'Hippocrate et de Gallien ; Rousseau disait : Que la médecine vienne sans le médecin ; les firmans du grand-seigneur ont dît au contraire : Que le médecin vienne sans la mé-
decine. Ce qui vous surprendra peut-^tre^ c'est que le médecin du sérail est un des personnages les plus considérables du divan ^ et qu'on le consulte quelquefois sur la paix et sur la guerre. Dans le fameux conseil où les ministres du sultan délibéraient sur la révolte des Janissaires ^ l'hékim-badii ayant été interrogé^ trouva la maUidie fort grcwe ; il pensa qu'/m sang' corrompu dérangeait Vécanomie du corps social y et quil fallait employer en ce cas la lancette de la sagesse^ Vous voyez par là que rhekim-bachi ne dédaigne pas de parler quelquefois la langue des docteurs dont il est le chef; mais sa science ne va pas plus loin ; et toutes les fonctions de sa place , comme premier médecin de l'empire^ consistent à distribuer des diplômes à ceux des sujets tributaires qui veulent exercer la médecine dans la capitale et dans les provinces.
Les Turcs parlent d'une école de médecine et de chirurgie établie à Solimanieh ; cette école avait autrefois une grande réputation en Orient j mais l'art de guérir ne sy enseigne que par des tradî-^ ditions et des préceptes ; les élèves y apprennent Fanatomie à peu près comme nous apprenons Fhîstoire ancienne, et jamais leurs regards n'ont péné^ tré dans l'intérieur du corps humain. Il est bi^D
' Le discours de rhekim-bachi est rap(K)rtc dans ^histoire turque de la des» truction des janissaires.
permis en Turquie de tailler, de couper, de disses quer les gens pendant leur yie ; une fois mottes f c'est chose sacrée. Oh s^ Vu des sultans faire oUvm le ventre d'un page ou d'un esclave pour savoir «'il avait bu du lait ou niangé du melon y mais la loi religieuse défend formellement d'ouvrir un cadavre y lors même que ce cadavre renfermerait une pierre précieuse qui ne serait point la pra^ priété du défont. On doit juger par là du progrès de Fanatomie ou de la médecine dans les écoles turques restées fidèles à là lettre et à l'esprit du Coran.
Dans un pays qui ne peut fonuer dte gens ha^ biles, il faut bien prendre les médedns comme ils se présentent , on ne doit pas même se montrer trop difficile sur leur admission : aussi sufl^t-il pour les rayas du diplôme où de la patente dé^ livrée par l'hekim-bachi , qu'on accorde sans exarmen y et qu'on achète pour quelques piastres. Les Francs qui veident faire de la médecine n'ont pas même besoin de cette formalité.
J'ai entendu dire qu'il y avait autrefois des pei* nés sévères contre les médecins qui ne savaient pas leur métier. Lorsqu'ils avaient tué quelqu'un par ignorance, on leur passait au cou itne: planche qu'on surchargeait de pierres; puis on y attachait des sonnettes ; le coupable était promené ainsi dans les rues , pour que le public fut averti et se tint sur se» pitiés. De pareils avertissemens ne se
donnent plus aux habitans de Stamboul ; les idéea de la fatalité ont prévalu de plus en plus ^. et les médecins ne sont que les instrumens de la volonté divine; ils n'ont pas même à redouter les épigrammes et les plaisanteries bonnes ou mau* . vaises qu'on fait contre eux dans la chrétiâotté , car les Turcs ne plaisantent guère , et traitent tout . sérieusement. 11 résulte de cela que la Turquie est le paradis des médecins^ et surtout des charlatans. Les médecins de Stamboul peuvent être rangés en deux classes , les médecins francs et les médecins du pays. Ces derniers sont ordinairement des Grecs ou des Arméniens ; ils ont l'avantage de parler la langue turque^ et de connaître le caractère^ l'esprit de leurs malades. Dans une de nos précé- ' dentés lettres ^ nous vous avons montré un de ces médecins^ partant de Pera avec sa pharmacie dans son mouchoir, et se dirigeant vers les quartiers riches de Stamboul. Je veux vous peindre ici son entrée dans la maison d'un Turc qui l'a ïait appe. 1er. Après avoir salué jusqu'au moindre serviteur en portant sa main droite au front et à la bouche, le voilà qui est admis dans l'appartement où gît son malade : il a quitté ^e,^ bottines noires ou brunes à la porte ; à l'aspect du maître , il se prosterne jusqu'à terre ; il se relève ensuite , et y les bras croisés sur la poitrine , il attend qu'on lui fasse signe d'approcher. L'Osmanli , couché sur un sopha , jette d'abord un regard dédaigneux sur
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celui dont il espère son salut; il lui donne enfin le signal ; celui-ci s'avance dans l'attitude la plus respectueuse 9 s'agenouille devant le sopha^ tàtele pouls ^ fait des questions sur la maladie^ et donne son avis^ restant toujours à genoux^ et s'asseyant quelquefois sur ses talons. Voilà pour la première visite ; si le malade est ' un homme riche ^ un homme puissant^ un grand seigneur ^ le médecin étudiera ses caprices ^ ses faiblesses plus encore que sa maladie^ et cherchera tout les moyens de lui plaire ; point d'humiliations , point de services ignobles qu'il ne partage avec le dernier des es** claves. Quand sa tâche est remplie^ il se gardera bien de parler de son salaire , car il serait plus mal reçu que la cigogne qui demande au loup le prix de sa guérison ; mais il profite d'une heureuse occasion pour faire accorder quelque grâce, quelque privilège qu'on le charge de solliciter , et qu'il fait payer à ceux qui les obtiennent. Quand son crédit est une fois établi^ rien ne peut résister à ses intrigues; il est l'esclave^ il est le maître ^ il est le génie familier de la maison y aucune puissance ne pourrait l'en faire sortir ; un insecte , un reptile qui a choisi notre estomac pour sa demeure , ou qui a pris possession de nos intestins, est quel* quefois moins difficile à déloger qu'un médecin grec ou arménien qui a pris pied dans la maison d'un visir ou d'un pacha.
Les médecins francs n'ont pas-les mêmes mœurs,
les mêmes manières ; quelques-uns poHent le lâr* bouch et le costume de la réforme ; d'autres tout restés fidèles au chapeau > parce que le chaq^eau donne toujours quelque crédit aux médecins. JLm plupart des docteurs européràs ne savent poSokt la langue turque, et ne peuvent flaire un pâa sani un interprète. Comme ils ignorent les habitudes dés Turcs y ils ont quelque peine à lutter contse les^ intrigues et la tactique habiles des docteurs dû pays; ils ne sont soutenus que par la persuasion où sont les O^manlis que les yéritables lumièrea de la médecine viennent de FOccident. Cette prévëùticm subsiste en dépit des médedAs grecs et arméniens, et chaque jour il arrive de nouveaux aventurions qui en profitent. Les voyageurs ont assez parlé de cette foule de gens sans aveu cpie la misère a cha^ ses de notre Europe , et qui viennent se faire doe-^ teurs chez les Turcs : ma bonne étoile ne m^à faitconnaître ici que dés gens habiles ^ et ce sont ceux-là dont le nom vient sous ma plume. Je ne puis oublier les deux médecins qui m'ont tipité peii-^ dant que j'avais la fièvre , et qui ont eu pour moi les soins les plus généreux : je ne puis oublier M. Cof^o, attaché à l'hôpital de Maltépé^ ni M. Bailly , savant distingué y philantrope dans toute la force du terme , toujours l'ami et souvent le bienfaiteur de ses malades.
Si on voulait faire un dénombrement complet des gens de la faculté , il faudrait mentionner ceux
qui préparent les drogues et qui les vendant/ les barbiers chargés de la saignée pu de l'applicaticm des sangsues^ enfin les interprètes des médecin» francs^ qu^on peut considérer comme des élèves en médecine^ et qui après avoir tous les matins pen-*' dant quelques mois traversé la eome à^or avec leur maijtre, ;tie ma^qu^t pas de dire à I&ûir tour : £l wovfjs missi nous sommes docteurs I II ne serait pas juste d'otiblier les imaas et les derv^hes qi^i semé-* lent de Fai^t de guérir. Ceux-ci font de la médecine avec^es talismans et des cérémonies mytisques; ^ plus souveM 4^ écrivent des paroles saintes sur 4an papier^ qu'on jette dans un vase d'eau ^aiche; le docteur Corio appelle cela de la thfuine de Valcé^ ran; les papas grecs n'épargnent pas ndn plus les pratiques superstitieuses pour la guérisbn dès malàp* dies y et mériteraient aussi une jplace sur jeiableati des médedns de Stambout. Ajoutez à cela *les Ion-* taines miraculeuses des Grecs^ et les tom)3eaux des santons auxquels la croyance populaire donne la £ai« cufté Àe guérir tpus les maux de notre pauvre espèce bumàine ; que de fois j'ai vu des 6recs se croiiie délivrés de toute infirmité ^rès avoir ha «< long» traits l^eau (l'iine source, objet de leur vénération i Que de fois j'ai vu autour de la sépulture d^iin ^int musulman les arbres et lès buisson^ couverts de morceaux d'étoffes de toutes sortes de couleurs, qui étaient là comme les trophées d'une médecine féconde en miracles.
La maladie d'un homme puissant est toujours uo grand événement parmi les médecins de Stamboul ; il n'en est aucun qui n'ambitionne l'honneur de tàter le pouls du malade; chaque courtisan lui envoie son docteur , chaque secte religieuse veut avoir auprès de lui ses médecins ; souvent même une ambassade de Péra réclame pour quel(]^e8 docteurs de sa nation la gloire d'une cure difïScile ^ ce qu'il y a de plus curieux^ c'est qu'en pareil cas le malade se crpit obhgé de recevoir et d'écouter tous ceux qui se présentent ; il arrive de là i(|ue la maison d'un yisir ou d'un ministre gisant sur son lit de douleur^ devient tout à coup le rendez-voiu de tous ceux qui s'occupent de l'art de guérir. Oii y trouvée des docteurs jui£s^ des Grecs, des Armerniens, des Francs^ dans cette foule, il se rencontre toujours quelques derviches qui viennent ^vec leur magie , et c'est ordinairement entre les mains de ces derniers que le malade expire, lorsque la nature ne vient pas à son secours.
C'est ce qui est arrivé au capitan-padia qu» vient de mourir^ des médecins grecs, des médecins arméniens^ s'étaient d'abord emparés de sa personne. Comme la maladie ne faisait qu'empirer > il vint. d'autres docteurs; quand le mal fut à soa comble, on appela M. Bailly; la maladie était une bydropisie de poitrine ; le nouveau docteur ordonna le régime et les remèdes convenables; mais, en même temps qu'un médecin habile était consulté ^
on écoutait d'autres avis^ et le pacha mettait sa coififianc^ dans la médecine des imans et des derviches. Un iman qui venait chaque jour, avait imaginé que le malade avait une belette dans Testo-^ mac, et que, pour le délivrer de cet hôte incommode, il fallait prononcer quelques versets du Coran ^ malgré plusieurs imitations &ites au nom du Prophète, il arriva que la belette ne voulut point sortir ; que faire, dans ce cas? il était bien évident que la belette était encouragée dans son obstination par la présence des mauvais esprits . Voilà donc notre iman qui se met en devoir d^arr'acherda corps dupachâles démons qui avaient pu sy introduire. Ce fut dans ce moment même que M. Bailly vint visiter son malade; le docteur rencontra à la porte un jeune esclave qui avait Tair très effrayé: MaschaHa^ s'écria-t-il, masùhallal (ô merveille de Dieu !) il s'était
trouvé dans l'appartement du pacha lorsque l'iman y faisait son miracle et retirait du corps du malade les diables qui s'y étaientlogés; à mesure, que ces diables sortaient du corps, l'iman les prenait dans sa main , et les posait sur un sopha; il en avait déjà retiré cinq, ajouta l'esclave, cinq qu'il nous a montrés ; le courage m'a manqué pour voir le reste. — En achevant son récit, le jeune Turc murmurait encore entre ses dents le mot de niaschallay et craignait que les diables sortis du corps du pacha ne vinssent s'emparer de lui ; d'après tout ce qu'il venait d'entendre, M.Bailly pouvait juger que ses
conseils ne pi'otiteraient guère au capitaii-^acht ; en effets le malade était plus mal^ et^ ce qu'il y avait de plus fâcheux^ c'est que le pauvre p4ud)a feisait encore de fréquentes visites à son harem. Quand M. Bailli eut reconnu toutes ces ciropn^ tances qui devaient rendre la maladie incurable^ il pensa que son ministère devenait inutile^ et qu'il n'y avait plus rien à faire que de! laisser mpu-^ rir le capitan-pacha entre les mains de son dbsrf viche ; il ne revint plus; et bientôt on apprit dans Stamboul que le grand amiral avait tourné son tfo»^ i^email vers Vétemitix et que le vent du trépas twaH rompu le mat de sa hatque.
Les médecins^ en Turquie^ ont xm privilège que beaucoup de voyageurs doivent leur envier ; rfau» manité souf&ante les appelle quelquefois dans. 1m harems , et toutes les portes leur sont ouvekrtes ^ il y a quelques jours que le docteur Bailly fut appelé au village d'Eyoub pour visiter la gouvernante des enf&Qs du sultan ; le docteur fut reçu k 1$ pplte dt| palais ou du sérail par trois ou quatre eumiques noirs; à mesure que M. Bailly s'avançait dans de grands corridors^ les femmes rentraient à 1^ l)ate dans leurs chambres ^ et les eunuques leur recommandaient d'une voix menaçante de tirer le rideau placé à chaque porte. On arrive enfin dans l'ap* partement où la malade était couchée sur un riche sopha^ élevé de deux pieds au-dessus du parquet; quatre esclaves tenaient un grand voile blanc
brodé d^or, étendu sur la face de la gouvernante ; le médecin, resté debout, fait des questions sur la maladie, les eunuques répondent et Tinterprète traduit leur réponse ; le docteur demande à tâter le pouls ; un esclave tire mystérieusement d'une couverture le bras de la malade ; il demande à inspecter la langue, le voile tombe , une figure pâle se montre au grand jour, et M. Bailly peut contempler pendant quelques minutes une langue chargée d'humeur; après avoir reconnu les symptômes les plus apparens du mal , le médecin prononce sur la maladie, il prescrit les remèdes; puis les eunuques lui font signe de sortir; on le conduit dans une chambre écartée et solitaire, où il a tout lo temps de réfléchir sur ce qu'il vient de voir; comme il fallait suivre les effets immédiats du régime ordonné, il revenait de deux heures en deux heures auprès de la malade, toujours dans la compagnie des eunuques noirs. Il passa ainsi toute la nuit; le lendemain matin, comme la malade se trouvait mieux, on le congédia et les eunuques l'accompagnèrent jusqu'à la porte.
La maladie était ime fièvre pernicieuse; elle avait cédé à une forte dose de kinin ; une parfaite guérison ne tarda pas à s'en suivre, mais, quelques jours après > la gouvernante eut une rechute; un médecin grec, qui avait été d'abord appelé, se trompa sur la maladie, et prescrivit un régime qui redoubla les accès de la fièvre. Quand M. Bailly ar- III. " II
rira pour la seconde fois, la malade était dans un état désespéré ; comme elle sentait sa situation^ elle faisait des reprodies à son médecin grec. « Que le a démon y lui disait-elle, t'arradie les yeux et le a cœur; que les anges de la mort te maudissent, m Elle le menai^t de le £sdre châtier sérèrement si elle revenait à la santé; mais, deux jours après, la pauvre gouvernante était enterrée au cimetière d'Eyoub.
M. Baiily a fait beaucoup d'autres visites à des malades turcs ; parmi ces malades ^ je ne puis oublier le fameux Hussein-Pacha; quand le docteur est entré chez lui , il l'a trouvé couché sur son divan, entouré de ses serviteurs et de ses esclaves qui n'osaient lui parler. Le pacha avait l'air abattu, la voix affaiblie ; mais sa physionomie conservait sa vivacité, et son regard avait encore quelque chose de farouche et de menaçant ; pour se représenter dans son état de maladie le terrible exterminateur des janissaires, et pour trouver ici un point de comparaison, il faudrait peut-être avoir vu un lion malade.
M. Baiily a d'abord interrogé le pacha sur sa maladie ; lo malade lui a répondu qu'il avait eu comme trois points douloureux dans la région du foie 5 ces points douloureux étaient quelquefois accompagnas d'une fièvre violente. — Cela provient peut-être de la fatigue ou de quelque contusion. — Ktant à Varna, a dit alors le padia, je fus
trahi pài: trois misérables en qui j^avais placé ma confiance > je n'ai pu les atteindre et les châtier, c^est alors que mon mal a commencé ; j'ai beaucoup souffert penclai>t six mois ; mais au bout de six mois deux de mes traîtres ont été^aisis , et je leur ai brûlé la cervelle ; depuis ce temps , j'ai été un peu soylagé^ je n'ai plus là mes trois douleurs, mais il m'çi) reste encore une, car le troisième de mes fripons n'a pu être arrêté. - — M. Bailly, un peu surpris d'une maladie aussi étrange, n'a pu s'empêcher de dire au pacha que sa guérison lui semblait bien plus du ressort de la police que de celui de la médecine, puisqu'il s'agissait d'arrêter un homme. *-r- Je sais que je serai guéri si le misérable qui m'a trahi tombe entre mes mains ^ mais, en attendant, ne pouvezvous rien pour moi ? — - Je ne puis que vpus conseiller de vous modérer, si vous tenez à la vie. — L'âge me modère chaque jour, mon caractère est déjà bien changé 3 si vous m'aviez connu autrefois! alors j'avais une tête de fer, une imagination de feu , une âme pétrie de poudre à canon ; le moindre obstacle que je rencontrais embrasait mon sang -, si mon cheval venait à broncher, je l'abattais d'un coup de pistolet, si une pierre me faisait chanceler dans mon chemin , je tirais mon glaive contre cette pierre. — Pour vous guérir, lui a répondu le docteur ^ il vous faudrait quelque grande bataille , ou une journée comme celle des janissaires. » A ces mots la physionomie du pacha s'est animée } il a
][iris la main de M. Bailly en lui disant : Vùus connaissez bien mon mail -^-^ Oui, a repris le médecin, mais je n'y connais point de remède ^ .
P. S. Au milieu des tableaux qui se renouvellent chaque jour sous nos yeux, nous n'avons point oublié nos croisés ; j'ai déjà visité en leur mémoire les murailles de Constantinople, et voici M. Poujoulat qui va vous tracer l'itinéraire de nos vieilles armées à travers l'Asie-Mineure ; les circonstances ne nous ont point permis de parcourir cette contrée; vous comprendrez alors toutes les difficultés que mon jeune compagnon a dû rencontrer dans son travail. La lettre que vous aller trouver ici est consacrée aux premières bandes de Pierre-l'Hermite , et à l'armée de Godefroi depuis Constantinople jusqu'à Iconium.
' Cet Hnssein-Pacba est celui qui commandait Tarmée du sultan , envoyée cfi Syrie contre Ibrahim-Pacha. Il n'*a pas soutenu sa réputation militaire.
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TSOUPES DE PIERAS-L^ MARMITE ^ ARMEE DE GODBFROI DEPUIS GONSTANJIlfOPIje,
JUSQUE ICOMIUM.
Octobi-e <830
Nos adieux à Constantinople se mêlent au regret de ne pouvoir parcourir ces contrées de TAsie- Mineure , où flottèrent à différentes époques les étendards de la croix, et qui sont restées aujourd'hui presque aussi inconnues qu'au temps des guerres saintes. Votre âge qui, plus fort que ma
jeunesse, a jusqu'ici lutté victorieusement avec la fatigue, vous défendait cependant de tenter un voyage par terre trop pénible et trop long, et moi^ faible et malade, je ne puis m'aventurer seul dans les pays déserts. D'ailleurs la saison est déjà très avancée, nous sommes pressés de prendre le che-» min de Jérusalem _, et pour étudier les différentes marches des croisés dans l'Asie- Mineure, nous som-* mes réduits à n'avoir, pour guides que les relations de nos vieux chroniqueurs pèlerins , et de quelques voyageurs modernes; nous profiterons aussi des documens que nous ont fournis des personnes éclairées qui connaissent le pays. Dans les vieux chroniqueurs, nous trouvons le récit des événemens de la guerre sainte^ et rien ou presque rien touchant les localités ; les voyageurs modernes , à l'exception du colonel Leake, nous font plus ou moins connaître le pays, et ne disent pas un mot des expéditions chrétiennes. En interrogeant ces différens compagnons de route, les uns sur les lieux , les autres sur les événemens , nous cherche-* rons à tirer de leurs témoignages une géographie historique des croisades ^ .
' M. le ministre delà guerre avait adjoint à M. Michaud deux officiers ia-^ géiiieurs chargés de traverser l' Asie-Mineure , pour y suivre les traces des. croisés \ Tun d^eux est mort malheureusement à Alep ; Pautre, qui nVst point encore revenu en France , n^a rien envoyé qui puisse cdaircir la géo-* graphie des croisades , ni à M. Michaud ni au bureau topograpUi(^e (ki 19. gtierre.
Les premiers croisés , les bandes de Pierre-FHermite et de Gauthiei^sans-avoir , passent le Bosphore et vont camper à Hélénopolis, cité grecque qui porta d'abord le nom de Drepanum , et qui était bâtie sur le golfe de Nicomédie ; d'après le rapport de Procope ^ c'est à Hélénopolis qu'on avait coutume de débarquer quand on allait psPf mer de Constantinople à Nicée. Les troupes chrétiennes^ en côtoyant la mer , rencontrèrent la vieille cité de Pantichium^ celle de Lybissa/ célèbre par le tombeau d'Annibal , et Nicomédie qui s'élevait en triangle au penchant des collines. Dans cet espace de vingt lieues environ , le pays présente des vallées remplies de jardins, des pâturages où paissent des troupeaux^ les paysages les plus pittoresques et les plus variés j en se tournant vers la mer , on a devant soi ce petit archipel de la Propontide, ces îles des Princes couvertes de villages et de monastères, de bois de pins et de vignobles , et du côté du sud, vous voyez les cimes neigeuses de l'Olympe bithinien. A la place d'Hélénopolis , on trouve aujourd'hui un petit bourg ncypnmé Hersek, situé dans des marais ; on y remarque une mosquée ou djamie, un bain public, et un caravaniséraî bâti par le sultan Sélim ; la distance d'Hersek à Nicée est de dix heures. Quelques chroniqueurs disent que les bandes chrétiennes établirent leur camp un peu plus au sud de la Propontide, près du port de Civilot , où des marchands arrivaient sans cesse avec
des navires chargés de grains, de vins, d'huile^ d'orge et de fromages. Civitot dont le nom est une corruption du mot latin civitas (cité) était construite sur l'emplacement de l'ancienne dus, au fond du golfe de Moundania , à peu de distance, à l'ouest , du lac Ascanius ; Orderic Vital , histo^ rien de Normandie^ nous apprend que l'empereur Alexis avait bâti cette ville pour les Anglais qui avaient quitté leur patrie afin de se dérober au joug de Guillaume-le-Bàtard ; le chroniqueur ajoute que les Turcs n'avaient point permis à l'empereur d'achever la cité nouvelle. Civitot existe encore aujourd'hui sous le nom turc de Ghio ou Ghemlek; comme les bois de construction ne manquent pas sur les côtes du golfe, la marine ottomane a éta^ bli un chs^ntieir dans le port de Ghemlek. Nos vieux historiens nous parlent d'une rivière appe^ lée DracOy dont les détours sont sans nombre , et qui entraîna dans ses eaux plusieui:s pèlerins ; nous retrouvons le Dracon dans la rivière appelée en turc Kirk-Guetchit ( les quarante gués)^ le colonel Leake raconte qu'en alliât de Dil au village grec de Kizderbent , il traversa le Dracon environ vingt fois 'y leJ nom de Dracon (serpent) fut sans doute donné à ce courant d'eau à cause de ses sinuosités. Tous nos auteurs parlent du château àeXerigor^ don ou d!Exerogorgo.^ emporté d'assaut par trois mille Allemands partis du camp d^HélénopoIis , et qui bientôt devint leur prison çt leur tombeau
les chroniqueurs ne sont pas d'accord sur la situation de ce château ; quelques-iuis^ tels que Robertle-Moine^ l'ont placé à trois journées au-delà de Nicée^ je n'ai pas besoin de vous dire combien cette dernière assertion est dénuée de vraisemblance; en recueillant cç qu'il y a de plus probable dans les rapports des historiens , il résulte que le château d'Exerogorgo était situé à l'extrémité des montagnes qui débouchent dans la plaine de Nicée^ à trois milles au nord de cette ville. Les croisés , voulant venger la mort des trois mille pèlerins teu^ tons , quittèrent leur camp 4'Hélénopolis , et vinrent dans les montagnes du côté d'Exerogorgo. Le sultan Kilidj-Arslan ^ à la tête d'une armée nombreuse, fondit tout-à-coup sur les chrétiens. Le ré-r cit des chroniqueurs est ici tellement obscur qu'il est bien difficile de déterminer avec précision lea lieux où périrent les compagnons de Gauthier-sansavoir. .D'aprèç les relations d'Anne Comnène et d'Albert d'Aix , on peut croire que la première attaque eut lieu à l'entrée de la plaine de Nicée , du coté du nord; les Turcs, qui avaient sur les péle^ rins l'immense avantage de connaître le pays , s'emparèrent de tous Iqs passages et surtout de ceux qui conduisaient à la mer ^ et dans ces vallons boisés, au milieu de ces gorges qui n'offraient aucun ç issue, le massacre des chrétiens fut horrible. Deu^s; ou trois mille pèlerins parvinrent jusqu'à Civitot , où ils ne tardèrent pas à être assaillis par Içs Turcs
victorieux ; Fintervention de rempereur grec put seule les sauver du glaive musulman. Ainsi plus de vingt mille croisés tombèrent dans ces montagnes qui s'étendent de Ghemlek à la plaine de Nicée. Anne Comnène racdnte que les ossemens des Liatins furent amoncelés dans la plaine , et qu'ils paraissaient comme une haute montagne ; ces ossemens servirent dans la suite à fortifier une ville , ce qui fait dire à la fille d'Alexis qu'on éleva de cette manière un tombeau pour les morts et une demeure pour les vivans.
L'armée de Godefroi et de Tancrède, ayant traversé le détroit de Saint-George, se rend à Nico— médie où elle reste trois jours. Le duc de Lorraine veut aller droit à Nicée sans passer par Hélénopolis ou par Civitot, et ne découvrant aucune route par où il puisse conduire l'armée chrétienne , envoie en avant quatre mille hommes avec des haches , des sapes , des socs de charrue et des instrumens de fer, pour ouvrir un chemin. Des croix de bois furent plantées îi toutes les sinuosités de la route, pour marquer le passage des pèlerins. Uu: chroniqueur qui suivait l'expédition ^ parle de ce pays comme d'une ienv tout-ii-fait impraticable , par les obstacles que pt\^entaient les sommets des^ montagnes y les ctvnses vallées et les enfoncetnens. Le mémo auteur nous dit que le chemin ouvert par les ordres de Godefroi , était assez commode pour tout le monde.
Je ne m'arrêterai point ici aux événemeris du siège de Nioéê ; tout cela est racoiitë dans votre Histoire ; ce qu'il nous importe de conjiaître ^ ce sont tes localités. Nicée est située dans une plaine, à l'extrémité orientale du lac Àscanius. Cette plaine, coupée ^ et là par des ruisseaux et des torrens, offre tour à tour des champs couverts de mûriets , d'oliviers, d'amandiers et de vignes , des pâtuirages , des marais couverts de joncs ; au nord, les intrtitâgnes d'Arganthon couronnées d'arbousiers, 3*j^euses et de chênes ; au couchant et au midi , d'autiîes montagnes boisées dominent la plaine. Le lac Ascanius, qui baigne, à l'occident et au midi, les murs de Nicée, a dix milles àù longueur sur quatre milles de largeur; ses rivages sont sablonneux; ceu:i qui ont vti le làc du haut dei montagnes voisines , disent qu'il présente un beàkt spectacle. Tels sont les lieux qui réunirent plu6 de six c^^nt mille guerriers venus des lointaines contrées de TOcci^ dent. Nicée , ciqpitale de ia Remanié, av«dt d'imposantes fortifications ; les chevàliiëts de la croix admiraient ses hautes tours très-rapprbchées les unes des autres , se^ doubles murailles construites en briques et en larges pierres carrées, ses larges fossés que remplissaient différens ruisseaul de la plaine^ Robert-le-Moine, chroniqueur témoin oculaire , dit qu'aucune force humaine n'aurait pu emporter cette ville sans le secours de Dieu. Vous savez comment les ^erriers chrétiens enlevèrent auii^
assiégés leur, dernière espérance en leur ôtant tout moyen de communication du coté du lac Asosaûus; lorsq[u'au lever du jour, les Musulmans de la cité aperçurent sur le lac les barques et les uaTires qp'on avait transportés pendant la nuit depjois le port de Civitot jusqu'à Nicée , ils tombèrent à terre ^ dit Robert-le^Moine , cqmme s'ils eussent été inorts. Que reste-t-il de Nicée ? Des murs plus ou moins renversés j le lierre s'est emparé de ces murailles jadis ébranlées par les catapultes et les balistes de nos croisés. Nicée avait quatre portes qu'on reconnaît encore ; les tours les plus hautes et les plus fortes sont celles qui défendent le coté du lac et les différentes portes de la ville. On remarque sur quelques-unes de ces tours ^ comme sur les tours de Constantinople ^ des inscriptions grecques que les voyageurs ont recueillies. L'enceinte de la vieille Nicée, semée de débris de tous les àges^ a plus de trois milles de circuit: on y trouve des jardins et des terres labourées qui, en été, se couvrent de moissons. C'est au milieu de cette vaste enceinte qu'apparaît la petite cité turque d'Isnid ; les mosquées , les bains , les églises grecques qui gisent en ruines dans les champs voisins , font croire qu'Isnîd eut dans les derniers siècles plus d'importance qu'elle n'en a aujourd'hui.
SùiTiË
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StJivoNs les croisés à Dorylée. Ils marchent pendant deux jours au milieu de montagnes élevées ; le soir du second jour ils s'arrêtent près d'un pont construit sur une rivière dont les bords offraient des pâturages aux chevaux et au bétail ; Tannée s'y reposa pendant deux jours. Il est évident que cette rivière est le Gallus. Le pont près duquel campa l'armée chrétienne ne devait pas être éloigné du lieu où le Gallus se jette dans le Sangare. Quoique les chroniqueurs ne fassent mention d'aucune ville sur ce point, il est hors de doute
que les pèlerins se trouvaient alors dans le Toi&înage de Tandenne Leuca ^ remplacée aujourdlmi par le yillage de Lefhé. L'armée^ pour s'assurer plus .de ressources^ se partagea en deux corps dont l'un était commandé par Godefiroi , l'autre par Bohémond ^ le duc de Lorraine «se dirigea vers la droite et suivit par conséquent les bords du Gallusj le prince de Tarente prit la route directe vers Dorylée et s'avança le long du Sangare ( Sakariè) qui se présentait à lui. Ainsi les deux troupes eurent chacune un fleuve ; et c'est peut-être la rencontre de ces deux rivières , dont l'une venait de l'est et l'autre du sud, qui engagea Farmée à se partager ainsi en deux routes différentes. Je suis surpris que cette remarque n'ait pas été faite par le colonel Leake, et je m'étonne surtout que ce voyageur n'ait point cité le Sangare. La troupe de Bohémond, après une journée de marche, arrive dans une vallée appelée par les Latins Dogorganhi, ou Gorgoni^ et par les Grecs Ozellis. Cette vallée, couverte de belles prairies , était arrosée par une rivière qui ne peut être que le Sangare. A peine les compagnons de Bohémond eurent mis pied à terre dans la vallée de Gorgone y qu'ils aperçurent devant eux une immense multitude de Turcs; le prince de Tarente envoya aussitôt un messager à Godefroi pour l'avertir de l'approche de l'ennemi , cl les croisés se hâtèrent de se fortifier aux bords de la rivière. I^ colonel Leake, dans cette partie
de son travail sur la marche des premiers croiséis ^ paraît commettre une erreur qu'il est important de relever. Ce voyageur suppose que Bohémond était campé dans la plaine sur les bords du Tymbrius, lorsqu'il fut tout-à-coup attaqué par Farmée de Kilidj-Arslan ; les chroniqueurs disent formelle^ ment que Bohémond était alors campé dans la vallée de Gorgoni, et non point dans la plaine de Doiylée. La vallée de Gorgoni, que le triomphe dé nos croisés a rendue célèbre, est appelée en turc Tchelteklik-Wddi. La petite cité de Sugut (le saule) est la dernière qu'on rencontre avant d'entrer dans la plaine de Dorylée ; on remarque près de Sugut le tombeau du père d'Othman , chef de la dynastie ottomane.
Vous avez raconté cette grande bataille de Dorylée qui décida du sort de la première croisade. Les Musulmans qui avaient eu d'abord quelques avantages, se voient bientôt entourés de tous côtés par les guerriers de Godefroi accourus au secours de leurs compagnons. Le combat avait commencé au bord du fleuve, et les guerriers se réfugiaient tour à tour derrière leurs bagages ou dans l'épaiS"- * seur des roseaux; mais bientôt la bataille eut pour théâtre le sommet des monts , les vallées profondes, les roches escarpées ; repoussés et emprisonnés dans des gorges de montagnes, les soldats musulmans ne pouvaient se servir de leurs arcs ni de leurs flèches ', les mourans , dit un témoin oculaire , se
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liimentent , gémissent , broient la terre de leurs talons^ ou tombant en avant, coupent de leurs dents l'herbe de la vallée. Quand les infidèles virtnt Vévêque du Puy et le comte Raymond Èe précipiteir sur eux des hauteurs voisines , un frisson de terreur s'empara de cette multitude ; ils crurent que des guerriers plewaient sur eux du haut du séjour céleste ^ ou quHls s'élevaient contre eux du sein des montagnes; le même chroniqueur nous dit que la terre et les flancs des monts étaient rouges de sang, et que la rivière avait grossi par le sang qui s'était mêlé à ses eaux. Le lendemain , après qu'on eut pieusement enseveli les martyrs du Christ, on s'occupa de piller le camp des Turcs ; les croisés vainqueurs ramassèrent sur le champ de bataille des traits et des flèches pour remplir leurs carquois vidés dans le combat. Le butin de cette journée fut immense. Le chroniqueur Robert qui, en sa qualité de moine, avait beaucoup prié ce jour-là dans la vallée de Gorgoni , ne peut s'empêcher d'exalter le nom de Dieu, toujours admirable dans ses œuvres. Maintenant les caravanes, qui vont de Stamboul à Koutayé^ traversent la vallée de Gorgoni sans songer aux grandes choses qui s'y sont passées ; elles font halte à Lefké, auprès du pont qui servit dé lieu de repos à l'armée chrétienne, car il y a là toujours un pont qui sert de passage, et quand les caravanes s'abreuvent dans le Sangare, elles ne savent point que le glaive des Francs ensanglanta jadis ses eaux.
En quittant la vallée de Gorgoni , on entre dans la plaine d'Eski-Cher ou de Dorylée. La ville turque d'Eski-Cher ( vieille ville ) occupe l'emplacement de l'ancienne Dorylée. Elle est renommée par ses bains chauds , et c'est de là qu'on envoie à Stamboul cette terre rouge ou noire dont on se sert pour fabriquer les noyaux de pipes Eski-Cher a deux grandes djamies, des caravansérais et des basars. D'après le rapport du colonel Leake, la ville est agréablement située au pied des collines qui bordent la plaine dû côté du nord ; elle est par^ tagée en haute et en basse , et traversée par un petit courant qui joint au pied des collines le Tymbrius, appelé par les Turcs Poursouk, Cette rivière, qui sort des flancs du mont Dindymène, se confond bientôt après avec le Sangare; les deux fleuves arrosent la vaste plaine de Dorylée. Les croisés laissèrent à leur droite l'ancienne Cotyleum, aujourd'hui Koutayé, bâtie au pied du mont Dindymène, sur les bords du Thymbrius^ et couronnée d'un vieux château. Cette ville^ qui est le siège d'un grand pachalik^ ne compte pas cependant plus de vingt mille habitans. Long-temps les voyageurs avaient traversé le pays de Koutayé sans y rencontrer les ruines d'Esanos ou d'Azania ; cette ville grecque était comme perdue et entièrement effacée de la mémoire des hommes, lorsque en 1816 M. Alexandre de Laborde, passant à Kou^ tajé y apprit qu'il existait de belles ruines , à iri. 12
huit heures de là ^ à Fouest^ près d'un rillage ap-^ pelé Chap-deer; le voyageur, accompagné de aoa fils , M. Léon de Laborde y se rendit au lieu qu'on lui avait indiqué , et trouva au penchant d'une colline les restes magnifiques d'une antique cité , deux temples ioniques bien conservés^ un théâtre, plursieurs portes encore debout et d'autres monumens ; plusieurs inscriptions lui annoncent qu'il foulait les débris de l'ancienne Azania^ huit jours passés au milieu de ces ruines lui ont permis de lever le plan de la ville et d'en prendre tous les dessins. * Pendant notre séjour à Smyrne^ nous avions entendu parler de cette découverte qu'on attribuait à des Anglais ; mais nous avons su à Constantinople que la gloire en appartient au voyageur français. Les guerriers de la Croix s'éloignèrent sans doute avec regret d'un pays fertile et arrosé par plusieurs' rivières^ car on était alors dans les premiers jours de juillet, et la contrée qu'ils allaient parcourir était aride et déserte ; de plus les Musulmans avaient dévasté les campagnes qui se trouvaient sur le passage de l'armée chrétienne; les épis échappés au fer des barbares furent la seule nourriture des pèlerins; nos croisés, pressés par la faim, arrachaient les tiges à peine mûres, les froissaient dans leurs mains, et mangeaient ainsi les grains de la moisson. La plupart des chevaux moururent sur la route. Les chroniqueurs ne peuvent voir sans attendrissement tant d'illustres chevaliers réduits à mon-
ter sur des boeufs et des vaches , sur de grands chiens et de hauts béliers. Alberfd' Aix ^ décrivant la marche de l'armée chrétienne , parle de monta-* gnes appelées Montagnes Noires j au sommet desquelles les croisés passèrent une nuit. Les voyageurs ont remarqué à l'extrémité sud-est des plaines au-delà de Koniah , une montagne isolée appelée Karadagh ( montagne noire ) ; mais ce n'est point évidemment celle dont il est question dans Albert d'Aix ; il ne serait pas impossible que le nom de Montagne noire eût été donné à toute la chaîne en général. Albert d'Aix ajoute que les Latins^ en descendant de ces hauteurs^ se trouvèrent dans une vallée nommée Malabyumas y remplie de défilés étroits. Des désastres marquèrent le passage des Francs dans ce pays sans eau ; le récit qu'en fait Guillaume de Tyr devient presque invraisemblable , tant il est affreux ; l'historien raconte, d'après Albert d'Aix , que plus de cinq cents personnes moururent de soif et de chaleur dans l'espace d'une seule journée. C'est ainsi que les chrétiens traversèrent la Phiygie brûlée, et allèrent de Doiylée à Antiochette. Les pays que parcouraient alors les armées de la Croix avaient vu jadis les lieutenans d'Alexandre se disputant l'empire de l'Asie- Mineure; depuis le passage de nos paladins, d'im^r portantes cités se sont élevées dans cette contrée ; plus d'une fois à' Stamboul , nous avons entendu parler d'Afioum-Karahissar, ville industrieuse qui
envoie â la capitale musulmane ses maroquins y ses tissus de laine et ses tapis. Cette Tille ^ composée d'une population de trente à quarante mille faabitans ^ est surtout connue des mangeurs d'opium^ car c'est de là principalement que vient cette substance enivrante qui donne les songes enchanteurs et les voluptés du paradis. Afioum-Karabisisar est dominé par une haute montagne isolée qui pré^ sente un étrange aspect \ cette montagne a gardé un vieux fort à son sommet et des murailles délabrées qui de tous cotés entourent ^,es flancs.
Une fois entré dans la Pisidie ^ les croisés trouvèrent un pays abondant et fertile ^ des pâturages y des ruisseaux et de belles forêts ; les princes et les chevaliers^ voulant se donner quelques délassemens agréables a la suite de tant de fatigues ^ et se dis^ traire un peu des soucis rongeurs dont ils étaient habituellement préoccupés, pénétrèrent dans l'épaisseur des bois pour y chercher les plaisirs de la chasse. C'est dans ces forêts que Godefroi terrassa im ours d'une taille énorme qui poursuivait un pauvre pèlerin. L'armée chrétienne campa dans des prairies auprès d'Antiochette qui lui ouvrit ses portes. Nous retrouvons à la place de cette ancienne capitale de la Pisidie, la cité turque diAk-Cheer ( la ville blanche), qui est le chef-lieu du Sanjak de ce nom. Cette ville a été distinguée des voyageurs comme étant assez bien bâtie ; on cite comme monumens remarquables* la grande mosquée d'Ak-
Cheer et le médress^ qui porte le nom de Bajazet. La Ville^Blanche est entourée de vignobles, de jardins et de ruisseaux ; les hadji de la Mecque qui ont passé par là vantent les délicieuses retraites de Buiuk-Tékié ( le grand couvent ). Le pays d'Ak- Chcer est encore aujourd'hui couvert de forêts comme au temps des croisades. Beaudoin et Tancrède se séparèrent de l'armée chrétienne à Antiochette, et prirent le devant dans la Lycaonie et la Caramaniej vous savez ce qui se passa sous les murs de Tarse. Les chroniqueurs parlent d'une voie royale que suivirent les croisés. Des chameliers qui vont sans cesse de Stamboul à la cité d'Alep , et que nous avons interrogés sur cette voie royahy nous ont dit que le pays de Koniah est en effet traversé par une ancienne route, large et commode, par où passent les piétons et les chars. Nos vreux auteurs ne se sont pas beaucoup étendus sur Iconium, métropole de la Lycaonie j selon les uns, la ville était déserte, et l'armée n'y trouva aucune ressource ; selon les autres , Iconium était une ville opulente, et les chrétiens, par Vinspirortion du Seigneur, y furent comblés de tous les biens de la terre. Koniah est maintenant une cité de vingtcinq mille habitans , environnée de murs épai? que surmontent des tours carrées ; on remarque sur les murailles et sur les tours des croix grecques , des lions, des inscriptions grecques et des inscrip* lions arabes , qui représentent au voyageur les dif-
férens âges d'Iconium. Les mosquées de cette vieille métropole ont été remarquées par les voyageurs; le style arabesque n'a rien produit de plus parfait ; les minarets y semblables à nos clochers gothiques y présentent des formes légères et gracieuses , des découpures infinies ; les plus belles mosquées d'Iccv nium sont les plus anciennes , et présentent Tas-i pect de ruines abandonnées ; la prière a déserté ces sanctuaires des premiers temps ^ et les fidèles de Tislamisme se réunissent dans les nouvelles mos- f
quées. Au milieu de la grande plaine qui entoure cette ville, est un lac où se jettent plusieurs courans d'eau j la cité a des faubourgs et d'assez beaux jardins ; on cultive dans la plaine le coton, le lin, l'orge et le blé ; les tapis de Koniah sont estimés et forment une des principales branches du commerce de la ville. L'Asie-Mineure n'a point de cité plus religieuse et plus musulmane que Koniah ; là sont fidèlement conservées les mœurs premières et les vieilles traditions de l'islamisme. Koniah renferme, dit-on, des familles très-anciennes, une entre autres, qui remonte à des temps plus reculés que la famille impériale d'Othman. La ville est remplie de derviches ; le monument le plus remarquable qu'on y trouve , est le tombeau du fondateur des mevlevi , objet d'un culte public ; c'est à Koniah que furent envoyés la plupart des derviches Bektachis frappés de proscription.
Je ne suivrai pas plus loin les pèlerins de la pre-
mière croisade ; je laisse les croisés prendra le chemin de Tarse et d'Antioche^ dans quelques mois^ j'irai les joindiie sur les bords de TOronte et du Cydnus ; je vous dirai alors ce que j'aurai vu , et l'aspect des lieux répandra peut-être plus d'intérêt et de couleur dans mes récits.
En attendant que j'étudie dans une prochaine lettre les autres itinéraires des croisés à travers l'Asie-Mineiu:e y je veux indiquer en peu de mots quelle est aujourd'hui la physionomie morale et politique de ces contrées ; mes observations seront fondées sur le témoignage de quelques personnes qui ont visité récemment le pays.
La population de l'Asie-Mineure est mêlée de Turcs, de Grecs et d'Arméniens , comme au temps des croisades; les Musulmans de cette contrée ont gardé la simple et naïve barbarie des premiers temps ; impassibles et résignés à tous les destins, ils regardent passer avec une égale indifférence toutes les dominations. L'Asie-Mineure a toujours été une proie facile pour les conquérans, parce qu'elle a toujours été habitée par différens peuples qui ne s'entendaient point, qui n'avaient ni les mêmes intérêts, ni les mêmes mœurs, ni les mêmes croyances ; il y a eu de tout temps dans l'Asie-Mineure , des tribus , des castes , des peuplades , il n'y a jamais eu une nation. Dans ces dernières années , ce pays est devenu le refuge de la plupart des fanatiques et des mécontens ; janis-
saires ^ derviches^ ulémas de Foppositioii ^ tous les soutiens de Fancieii régime ottoman ont été envoyés dans l'Asie-Mineure comme dans un lieu d'exil. On pense bien que tous ces exilés ne prêchent point la réforme dans ce pays : leur présence et leurs discours ne peuvent qu'y entretenir le fanatisme musulman^ et nous ne devons pas nous étonner qu'aux yeux des Turcs de l'Asie-Mineure le sultan Mahmoud ne soit rien moins que l'Antéchrist.
Toutefois on s'accorde à vanter le caractère doux et pacifique ^ les mœurs religieuses et hospitalières des Turcs de celte contrée; ils sont là plus voisins de leur origine première , et le souffle impur de l'Europe n'a point corrompu cette race naturellement bonne et inoffensive ; aussi vivent-ils en paix avec les Grecs. Les Grecs de l'Asie-Mineure ne se plaignent point du joug musulman ; ils s'adonnent paisiblement au commerce ou aux travaux agricoles^ sans songer aux révolutions de la Morée. L'Asie-Mineure a des peuplades intéressantes à étudier ; les plus connues et celles qu'on rencontre le plus souvent , ce sont les Turkomans et les Kurdes , vivant sous des tentes noires ou sous des huttes de boue. Les deux peuples s'en vont de plaine en plaine ^ de vallée en vallée , suivis de leurs troupeaux et de leurs chevaux^ clierchant les pâturages et les bords des fleuves. Les Turkomans sont afiables , généreux et hospitaliers; les Kurdes sont
rudes et cruels , et leurs mœurs inhospitalières les font redouter des voyageurs. Les deux peuplades, toutes deux fières et belliqueuses , ne reconnaissent d'autre autorité que celle de leurs chefs de tribus ; la Porte ne leur demande qu'un léger Karatck ; encore ne le payent - ils que quand cela
leur plaît,
LETTRE LXU.
•Um LA UTTiOULTimS »■• TVBCS*
Pflfa, octobre 1-83(K.
Depuis que je suis arrivé dans cette capitale , je me suis appliqué à connaître Fétat de la littérature chez les Turcs. Je connais ce qu'en ont dit l'abbé Sevin, l'abbé Toderini, le savant anglais Jone, et plusieurs voyageurs éclairés ^ je vous dirai dans cette lettre tout ce que j'ai pu savoir par moimême, et par de fréquentes conversations avçc Ie$ Francs les plus instruits de Péra.
Je commencerai par la poésie , car la poésie est connue des peuples barbares comme des peuples policés : elle a été cultivée avec succès en Turquie à diverses époques ; on cite plusieurs sultans qui Font
encouragée par leurs largesses et quelquefois même par leur exemple 3 ceux qui connaissent le sultan Mahmoud; disent que sa hautesse ne dédaigne pas les concerts des poètes de son empire, et que, parmi les louanges qu'on lui adresse , les louanges en beaux vers ^ont celles qu'elle préfère. Quoique les jours de troubles et de sédition ne soient guère favorables à la poésie , il ne faut pas croire qu'elle soit toutefois abandonhée^ et que personne ne s'en occupe aujourd'hui. Le goût des vers est même assez répandu parmi les gens qui ont reçu une certaine éducation ; il n'est point de courtisan bien élevé qui ne sache tourner un quatrain et mettre en vers une flatterie. Dans les maisons des grands, dans les mosquées, sur le marbre des fontaines, et sur les murailles mystérieuses des harems, on trouve des inscriptions qui annoncent quelquefois le talent des vers. C'est surtout dans les cimetières qu'un voyageur qui sait la langue du pays^ peut faire un cours de poésie turque; que de regrets touchans, que d'inspirations originales sont gravés sur la pierre des cercueils !
Dans une de ses lettres, M. Poujoulat a parlé de l'inscription tracée en lettres d'or sur le bend, construit à Belgrade par le sultan Mahmoud; cette inscription est fort longue, et tout entière à la louange de sa hautesse ; apriès avoir pris son parti sur l'exagération des éloges donnés au sultan , on ne peut qu'admirer le talent et l'imagination du
pcW;te; il faul croire d^ailleurs que cette exagération e»t naturelle aux muses d*Qrient y car toutes les inscriptions grecques du Bas^Empire portent le même caractère. Pour s'en £aire une idée exacte^ il suffit de relire les vers inscrits au-dessus de la porte dorée ^ ceux qu'on retrouve sur plusieyrs monumcns^ et surtout les lignes fastueuses retracées au lias de Tobélisque égyptien.
Afin de vous Caire oublier Femphase des inscriptions 9 qui de tout temps ont fiait mentir les I)icrres j je veux vous citer les vers composés par Achmcd III ^ pour une fontaine que ce sultan a £adt construire près de Sainte- Sophie. L'inscription commence ainsi : « La fontaine te parle de son âge dans ces vers du sultan Achmed. » Ici les mots indiquent la date du monument ^ car les mots dans la langue turque ont une valeur numérique et ser^ vent quelquefois à exprimer un nombre ou à marquer une époque. Après ce début, l'auguste poète ajoulc: « Passant, ouvre la clé de cette source pure « et limpide qui ne tarit pointai et prie Dieu pour (c l(î Millau Aclnncd. » Voilà toute l'inscription. Une «i {;ran(l(î simplicité serait remarquée dans tous les pays du monde. 11 faut toutefois observer ici que <lnns un [)ays despotique, où tout le monde loue lo prinro avec excès, il ny a guère que le prince lui*mrine «pit puisse parler de lui avec une certaine iiiodrratiou : «m aurait peut-être étranglé un onurtiMiu ({ui se serait exprimé avec la simplicité
qu'on admire dans rinscription du sultan Àchmed.
Cette remarque excusera sans doute dans voire esprit l'inscription emphatique qui dépare le bend de Belgrade. Vous serez plus porté encore à Texcuser, quand vous saurez que cette inscription est Touvrage d'un poète, mort en exil, pour avoir hasardé une vérité dans des vers adressés au sultaii . Izzet Mollah avait consacré son talent à célébrer les vertus et la gloire de Mahmoud^ plusieurs fois le sultan avait paru touché de ses louanges, le poète jouissait même d'un assez grand crédit à la cour; lorsque la révolution de la Grèce eut éclaté, Içs^ministres ottomans voulurent détourner Mahmoud du projet de déclarer la guerre à la Kussie, et pour réussir dans leur dessein, ils s'adressèrent au poète Izzet Mollah, comme le seul capable de faire entendre la vérité au sultan. Izzet ne se dissimula pas le danger, mais il n'en accepta pas moins la mission honorable qu'on lui proposait; il adressa des supplications poétiques au trône impérial ; pour toute réponse , on lui envoya Tordre de garder les arrêts dans sa maison . Lorsque plus tard , la Porte publia son manifeste contre la Russie, le patriotisme d'Izzet Mollah lui inspira un nouveau poème, le meilleur ouvrage , dit-on, qu'il ait composé ; il fut exilé à Sivas.
Vous savez que les ministres de Louis XIV, pour éloigner de leur pays le fléau de la guerre , employèrentdemêmel'influenced'ungrandécriyainetrautorité de la poésie. La supplique éloquente de Boileau
ne fut point écoutée^ mais au moins la noble opposition du poète n'attira point sur lui d'amères disgrâces.
Izzet Mollah ^ après être resté quelque temps dans son exil , fit parvenir au sultan un poème dans lequel il déplorait sa disgrâce et sa misère; comme je me suis procuré une copie de cette espèce d'élégie^ j'essaierai de vous la faire connaître d'après une traduction littérale de M. Desgranges. Le poète se plaint d'avoir perdu la présence du sultan^ et d'être jeté sur la terre lointaine de Sivas. <( Semblable au » derviche en voyage ^ la tasse des offrandes à la M main, il a couru long-temps les monts et les « vallées ; les larmes de la rouge absence ont mit D autour de ses yeux le corail a la place du surmé » de la joie et de la volupté. Depuis qu'il a été ar- » raché aux douceurs (le sucre Candi) de la présence » impériale , sa douleur est si grande qu'elle sufBi> rait pour convertir en poison un champ de cannes » a sucre. Ne pouvant plus me voir, ajoute le poète, » au miroir de cette ombre de Dieu y il me semble » que je n'aie plus rien de la noble face de l'homme ; » ce qui est arrivé à Adam , le père du genre y> humain , m'arrive aussi ; nous avons quitté tous » les deux les délices du paradis pour une terre » inculte et sauvage. »
Ce qui afflige le plus Finfortuné Izzet dans son exil , c'est qu'un fîrman adressé au pacha de Sivas contient ces mots : Prends garde quil ne s'échappcm
f( Non, il ne cherchera point à s'échapper, puisque » les procédés généreux du pacha de Sivas sont au* j» tant de chaînes qui lé retiennent , et qu'il se croit 9) encore comblé des bienfaits de sa hautesse. Oh ^) noml s'écrie le poète, je ne m'échapperais pa»^ » quand tous les Persans du monde me nommeraient » pour l'éternité leur premier mollah. » Il faut venir dans le pays du despotisme pour savoir que l'art de ia louange a quelquefois ses difficultés et même ses périls; le despote craint toujours de trouver un conseil ou une censure sous la forme d'une flaterie ou d'une prière. H n'aime pas d'ailleurs les éloges qui s'adressent à d'autres qu'à lui j Izzet va audevant de cette humeur jalouse; après avoir loué un pacha , il revient au sultan pour lui dire que la -disgrâce a éteint son génie, et que loin de son prince il n'a plus rien de ce qui l'avait fait poète ; <:'est de la faveur impériale qu'Izzet recevait ses poétiques inspirations ; e'est au jour de son bonheur qu'il fallait le voir, pour connaître son talent; alors il eût peint une rose dans un œil en pleurs ; nlors du sein même de F enfer ^ il aurait fait sortir l'Océan et l'aurait montré h la pointe d^un ciL Avec les bonnes grâces du sultan, tout ce pouvoir magiques'est évanoui, sa muse ne sait plus que pleurer et gémir.... Mais les jours de la félicité et de la gloire ne peuvent-ils donc plus revenir ! Izzet est-il tout-à-fait rayé de la liste des vivans ! Ici le poète renaît à l'espoir , et termine ainsi son épître :
t( O Dieu, prolonge les jours heureux de mon sait- » verain ; oui , c'est encore lui qui me délÎTrerait , » si j'étais jeté dans une obscure prison; lorsque la » gloire de ce prince habite mon cœur comme un » hôte sacré, pourrais-je dire à un autre : Etran-- » ger , sois le bien venu; si je n'avais su reconnaî- » tre la grâce que m'a faite sa hautesse, vieux fou r» que j'étais déjà, je l'aurais été doublement ; il^ » lustre visir, souviens-toi de ton prisonnier; m^ec » le temps tu verras. Ce puissant monarque est /oc^o- » rable aux désirs de ses ministres,.. Que Dieu te » conserve à lui , que Dieu le conserve aux Musul- » mans. »
Quel fut l'effet de cette supplication poétique sur l'esprit de Mahmoud ? on ne Ta jamais su bien positivement; si on en croit les bruits qui ont circulé, ces mots wec le temps tu verras^ auraient donné de l'ombrage à sa hautesse ; le sultan Mahmoud aurait trouvé dans cette phrase et dans celle qui la suit , un complot de ses ministres en faveur d'Izzet ; ce qu'il y a de certain , c'est que le poète ne fut point rappelé , et que peu de temps après avoir envoyé son épître , il mourut à Sivas.
Je compare quelquefois cette élégie d'Izzet avec les Tristes d'Ovide , composés aussi dans l'exil et presque sous le même ciel ; on retrouve dans le poète lurc et dans le poète latin les mêmes sentimens et le même esprit de mélancolie : les éloges adressés à Auguste ressemblent à ceux qui sont adressés k
Mahmoud. Toutefois, Tauteur des Tristes fut pluà heureux que le poète de Stamboul ; le prince qui Tavait exilé, n'interrompit point ses chants, et le despotisme turc n'a pas permis à Izzet de continuer les siens ; on a pensé généralement que ce dernier avait été empoisonné ; car ce qu'on croit le moins dans ce pays-ci, c'est qu'un homme disgracié survive à sa disgrâce, et que ceux qui ont déplu au souverain puissent mourir naturellement. Les Turcs qui avaient la plus haute estime pour le caracitère et le talent d'Izzet Mollah, l'ont placé comme homme parmi les martyrs, de la vérité, et comme poète , parmi les rossignols du paradis. On a fait un recueil de ses vers, et ce recueil est entre les mains de tous les amateurs de la littérature turque.
Je n'ai pu me procurer des oeuvres de ce poète , que l'élégie dont je viens de vous donner un extrait; vous y reconnsdtrez sans doute des couleurs qui n'appartiennent qu'à l'Orient ; je regrette que le style et les images de ce poème soient si difficiles à traduire dans nos langues d'Europe ; nous n'avons rien des moeurs ^ de la manière de sentir et de l'esprit des Orientaux ; ils ont un autre ciel , une autre nature, et c'est pour cela que des expressions très-simples aux yeux des Turcs , sont pour nous bizarres, recherchées, quelquefois même inintelligibles; ceux qui parmi nous se plaisent le plus à la nouveauté et à la singularité du langage, ne pourraient se faire à certaines expressions de la poésie III. i3
turque; je Teux tous en citer un exemple : Izzet mollah dit dans son élégie que rien ne peut attirer ses regards^ depuis qu'il ne Toit plus le sultan Mahmoud; le rossignol, ajoute-t-Jl, fuyant la rose des joues impériales , ne regarde point les vergers éi les vignes dans de tristes vallons. Comment fiure passer en français le rossignol gui fuit la rose des joues impériales ? J'ajouterai que la langue turque se prête facilement aux jeux de mots et aux doubles sens; les poètes et les prosateurs les prodigueAt volontiers dans leurs compositions ; ce qui embarrasse souvent les traducteurs et ne leur permet pas toujours de rendre avec facilité ce qu'on admire le plus dans ce pays-ci.
Les Turcs ont une poésie lyrique comme les Ai^âbas et les Persans; ils ont des hymnes dont quelquesuns ont été recueillis par les voyageurs et les savatis; toutefois ils ne connaissent pas le chant dans leurs cérémonies religieuses y et jamais la poésie n'a fait retentir ses accens dans les mosquées pour célébrer les louanges de Dieu ou du prophète. t>ans nos courses à travers l'Anatolie y nous avons souvent Glileiidu nos chameliers chanter des complaintes ; chacune de ces complaintes a tant de couplets y qu'une journée suffirait à peine pour les chanter ; je crois qu'ils s'en servent quelquefois pour mesurer lo temps et les distances dans les lieux inhabitt^; on chantant trente ou quarante couplets d'une clianson y ils savent qu'ils ont Sût deux ou
trois lieues , et qu'il s'est écoulé deux ou trois heures .
Je ne m'arrêterai pas ici sur ces complaintes, presque toutes consacrées aux aventures romanesques d'un guerrier ou d'un héros ; on croît parmi les Turcs que les mulets et les chameaux ne sbnt pas insensibles à cette poésie lyrique des grandes routes ; et souvent un chamelier entremêle ses chants avec les sons d'une flûte ou d'un flageolet^ pour ranimer une caravane fatiguée.
Quoique les Turcs soient un peuple grave, les poésies légères et badines ne leur sont pas inconnues; ils doivent avoir peu de ces chansons que nous appelons chansons de table, chansons à boiife, par la raison que les Turcs dînent fort rarement ensemble , et que lorsqu'ils s'enivrent , ce qui leur arrive quelquefois, ils s'enivrent tous seuls j on ftfa pourtant montré des couplets où l'ivresse et les joies illicites de Bacchus sont très - gaîment célébrées. Quant aux poésies galantes', il n'est guère permis aux Turcs de chanter d'autres beautés que celles qu'ils achètent ou qu'ils épousent; cependant la galanterie inspire parfois leurs poètes , et l'amour, à qui ils font une guerre perpétuelle, n'est pas toujours banni de leurs chansons M. Desgranges s'est procuré un recueil de chansons amoureuses toutes copiées par la sœur de Mahmoud.' Je voudrais vous les faire connaître, mais je n'ose l'entreprendre , même avec le secours de mon savant
interprète. II en est de la poésie des Orientaux,
cfur je ne saurais trop le répéter , comiiie de leur clioiat et de leur soleil ; tout cela ne se traduit point et ne s^enToie point p^ la po&t^; comme il i^M pourt^mt que vous ayez une idée de la poésie lég«e dçs Turc» , je vous parlerai de quelques romances que M. Desgranges a pris la peine de m'espliquer. if Une bdle se joue de mon amour y s^écrie un n poète passionné; elle me renvoie toujours au p lendemain ; faudra-t-il dire : Adieu^ la belle ! >} Tes sourcils ^ channante amie ^ sont un arc> et >) mon àm/B est bjlessée ; ta voix module les soi^ 9 fJu rQSsig^ol , tes paroles son( du miel, ta t^illç » ^s( le jeune cyprès qqi se balance ; ton cœur sera- >; p-'fl mpins ûevbl^ q^^ l^ rameaux inclinés sous >^ le vent ? » Dans une wtre chaQson y un amai^t tminfi le^s lamentations du chagrin ^ et voudrait être Ifi rossignol^ qu bulhul fie la rose ; sa vie s^est éteinte d^epuis qu'^ ne yojt plus la beauté qu'il aime j jfe s,cmffre y àïtri] y iqi qui es la lumière de mon âm^ , u$ pfiujjp voir 4p, tes propres jeu:f: ma souffrance. » Un autre appelle en secriet l'objet de son aiuouf parce, qu'il a un moi h lui dire et que sans lui il ne peui plus comprendre ni son cœur ni le monde; tiie^ (m^ ciel la lune, sur la terre la neige, ait celui-ci à sa belle ; viens vers moi; celui-là se plaint de ce que. .«^on anptiQ, tendre bouton de rose, a détourné de l\ii^ sm visage, mais il l'aimera néanmoins ^if^çif^à larp-surrection; \\t\ autre reçpupaît ses tjQrts envers wlle duflt les fofmcs gracieuses appartiej^nent .ou^. r^^,
g ions aériennes; il ^'est réfogié sms le cyprès de sa grâce j et demande qu'on laisse là le pas^é ^ e^fr il n'y a 4f^%s Ifi vi^ (piu]% temps , c'est le présent; un autre enfi^ languit d'amour et vers^ des larmô» sans quon n^n sache rien 9 et ces derniers mots sont le refrain de tous les couplets de sa romance. Jlia plupaxt de ces productions Wgères n'ont rien detrès^remarquable par la pensée, Inais ceux qui connaissent la langue turque y trouvent une vivacité, une grâce d'expression que nous ne pourrions imiter.
La langue turque n'ayant point de genre, on ne peut savoir facilement à quel sexe appartient la personne qui parle et celle à qui on s^adresse dana les chansons d'amour ; cette équivoque peut servir à cadber les mystèi^s de la galanterie ; une femme n'oserait. pronoacer le nom de son amant, ni un amant celui de sa maîtresse ; on £ait semblant quel^quefois d'adresser des hommages à son propre sexe, et cette espèce dé déguisement de l'amour ne scanjdalise pas trop les Turcs.
Quoique la poésie turque $oit difficile à comtprendre pour un européen, il faut dire toutefois que les XDsmanlis , comme nous l'avons vu , si éloi-^ gnés de qous dans le genre sérieux , dans le style tempéré, s'en rapprochent souvent dans leur poésie erotique ; la nature a voulu que les peuples qui ont des lois et des mœurs différentes , parlassent cepen* dant le même langage ^ pour exprimer ce que l'amour a de délicat et raème*ce qu'il a de licencieux.
Vous pourrez en juger encore mieux par le petit poème erotique dont il me reste à vous parler.
Ce poème qui a pour titré , Description d'un bain de femmes j a beaucoup de succès parmi les Orientaux ; on l'attribue au fils d'Omer de Saint-Jeand'Acre , dont parle Volney dans son voyage de Syrie j la poésie en est facile et pleine d'images riantes ; malheureusement ^ l'auteur ne respecte pas toujours la décence^ ce qui me donne quelque scrupule pour mon extrait ^ il faudra que j'en écarte tout ce qui paraîtra trop libre , et que la muse du poète reprenne ici son voile qu'elle a quitte pour plaire aux amateurs de Stamboul.
« Ecoute , ô amateur du sexe féminin , la joyeuse » description d'un bain de femmes; que ne font- >i elles point ^ sitôt qu'elles se trouvent dans l'en- » ceinte intérieure ! et les murs de cette enceinte y » quel n'est pas leur empire sur eux-mêmes pour » résister du matin au soir à la vue du tableau » qu'ils renferment ! D'une part , ces baigneuses » remplies de grâce, de l'autre, ces tellag (filles de » bain) au pantalon d'écarlate , aux corps trans- » parens , vrais cristaux à pieds humains ! elles » portent sous le bras des paquets enveloppés sous » des draperies d^or; le cœur des amans n'est-il pas » enfermé dans ces brocards?.... Ici une jeune » beauté laisse tomber négligemment le vêtement » qui la couvre , et son corps répand autour d'elle » la lumière. Son visage se réfléchit dans les eaux
» du bassin ; tel on voit 4ans la mer le disque du » soleil. De ses deux doigts teints en henné y elle » dénoue avec grâce la tresse de ses longs che- » veux^ et ses doigts rouges dans sa belle çh^ve-^ » lure , ressemblent à une branche de corail sur de » l'ébène. Elle a cherché à disparaître sous sia çhe- » velure brunie ; mais comme l'astre des nuits 4&ns » l'épaisseur des ténèbres , sa taille élégante brillis » d'une douce clarté... Cependant les dfimes s'as- » seoient à l'écart^ des femmes cherchent à lesi di- » vertir; les ^uec/ia( cornichons)^ les fruits ^ lessor^ » bets sont apporté^ ; quelques-unes mettent les » plateaux au pillage ; d'autres font voler des bou* » les de savon ; chacune d'elles s'efforce d'inven- » ter un nouveau tour ; l'une se fabrique une » fausse .barbe avec le siffe; celle-ci jette à ses cqm- M pagnes de l'eau froide avec une tasse ; celle-là se » frotte le visage avec l'herbe qui en fait tomber Iff » duvet.... Ce désordre ressemble à une noce; il » n'y manque que les musiciens. Parmi ces jeux, )) une dispute éclate enfin ; toutes les assistantes se » précipitent au milieu de la salle ; l'une comme un » homme , saisit d'une main vigoureuse un nalin y » l'autre^ la boîte ànsiffe^ une troisième, la tasse; » le diable arrive au milieu d'elles ; qu'on se figure 1) le tapage ; toutes se prennent aux cheveux ; les » fronts se heurtent; elles s'adressent des inju- » res ; . , . chacune fait honte à l'autre , . . . les dames » sortent des chambres intérieures ; la sueur et le
» sang coulent de leur visage ; cependant leur figure » apparaît comme un astre aux gardiennes qui les » attendent en dehors , et qui les reçoivent aux cris » de Maschalla ! Notre jeune bouton de rose s'est » étendu sur un lit délicat ; ses esclaves se ran- » gent en cercle, les mains croisées ; puis vient la » cérémonie des parfums , de l'ambre , du bois » d'aloës brûlé dans des cassolettes... Quelle excla- » mation! quelle voix délicieuse! ah! je vais me » trouver mal , s'écrie Tune avec un accent plein » de charme ; entourée de ses esclaves , elle revêt M ses habits en faisant mille minauderies. Que de w bruit , que de gentillesses , que de grimaces ! que » de bijoux et de diamans ! ! quels beaux pendans » d'oreilles ! La société reste jusqu'au soir dans » l'appartement extérieur ^ elle reste, jusqu'à ce » qu'un intarissable flux de paroles se soit écoulé. » Alors, les femmes sortent du bain , comme des » malades, l'œil languissant, l'air délicat, la dé^ » marche lente 5 tous leurs pas sont étudiés; elles » veulent paraître faibles et abattues. »
J'ai beaucoup retranché de ce poème d'Omer ; peut-être en ai-je encore trop laissé ; le poète est malheureusement dans tous ses tableaux d'une clarté qui désespère ; j'avais supprimé du poème d'Izzet Mollah plusieurs passages trop difficiles à, rendre dans notre langue ; dans celui-ci sont accumulées des peintures qui ne se comprennent que trop, et qu'on n'ose mettre sous les yeux du lec--
teur. Je vous invite toutefois à relire dans Miladi Montague , la description qu'elle fait d'un bain de femmes turques. Les couleurs de la spirituelle voyageuse ne sont guère moins vives que celles que vous venez de voir; elles serviront d'excuse à ma citation ; je n'ai pu d'ailleurs résister à la tentation de vous faire connaître la poésie des Turcs, et de mettre en même temps sous vos yeux un tableau de mœurs qu'on m'assure être d'une grande fidélité.
Les Osmanlis cultivent plusieinrs autres genres de poésie , ils ont un grand nombre d'apologues , de fables j de contes plus ou moins estimés ; j'ai remarqué que leur littérature n'avait produit aucun poème épique^ aucun poème d'une grande étendue ; seulement, ils employent quelquefois le rhythme de la poésie dans des ouvrages historiques.
Vous me demanderez pevit-être si les Turcs ont un théâtre ; je vous répondrai que non ; des représentations théâtrales seraient tout-à-fait incompatibles avec leur manière de vivre ; les Osmanlis , comme vous avez pu le voir, ne vivent que de la vie privjée, de la vie domestique; ce que nous appelons chez nous des assemblées , tout ce qui peut ressembler au public, est inconnu aux Turcs ; on peut dire qu'il n'y a de véritable public à Stamboul , que le jour d'un incendie, d'une grande émeute, ou dans les solennités du Beyram. Chez les Grecs et chez les Romains, le peuple était presque tou-
jours assemblé ; il fallait l'amuser et le distraire par des spectacles; on n'a pas besoin de faire tant de frais et de prendre tant de soins avec les Turcs qui n'aiment point à se réunir ni pour leurs plaisirs ni pour leurs aSiaires. Des baladins^ des voltigeurs^ le;s farces de Karagueuse^ mélange de polichinel et des ombres chinoises y voilà tput ce qui est en possession d'égayer quelquefois la gravité des Osmanlis. Les scènes héroïques de notre tragédie ne sauraient émouvoir leur imagination ; la comédie qui vit des ridicules de la société , ne pourrait réussir dans un pays qui n'offre point de contrastes, point de nuances, où tout le monde se ressemble j les petites scènes de Karagueuse, qui divertissent parfois les Turcs , ne sont pas même eu rapport avec les mœurs habituelles \ on s^y amuse aux dépens des étrangers, aux dépens des chrétiens, mais jamais un bourgeois de Stamboul , assistant à ces représentations grossières, n'a pu rire d'un fidèle portrait sur lui-même tracé.
L'éloquence ne doit avoir fait que peu de progrès dans un pays où il n'y a ni barreau ni tribune publique. L'éloquence de la chaire y est protégée par les mœurs et les lois religieuses ; mais les prediçations n'y sont pour l'ordinaire que des paraphrases, des commentaires du Ck)ran; on n'y trouve jamais ni cette chaleur de discussion, ni ces attaques contre le vice et contre les passions, qui donnent tant de vie aux chefs - d'œuvre de notre élo-
quence chrétienne. Des prédicateurs turcs censurent quelquefois la marche du gouvernement, mais cette espèce d'opposition qui ne sort guère de Fenceinte des mosquées, n'a rien produit qui mérite d'être rappelé. Lorsqu'on parle de l'éloquence des Osmanlis, il serait injuste de ne pas leur tenir compte de plusieurs pièces émanées de leur chancellerie; on retrouve quelquefois une véritable éloquence daus un firman, dans un katti - scherif , dans un manifeste, et jusques dans une note diplomatique ; les Turcs mêlent toujours la religion et la morale à leurs affaires , ce qui donne au langage de leur politique , un caractère de noblesse et de dignité qu'on ne retrouve point dans ce qui émane de nos gouvernemens d'Europe. Rien ne m'a paru plus éloquent que la plupart des discours et des firmans, qui ont accompagné la destruction des janissaires. Vous savez que dans la dernière guerre, la Russie et la Porte ont publié plusieurs déclarations; dans cette exposition réciproque de leurs griefs, dans ces combats de la diplomatie, dans cette polémique des souverains , on peut dire que les écrivains du sérail l'ont emporté de beaucoup sur ceux du cabinet des czars.
Les Turcs ont un assez grand nombre d'ouvrages historiques et plusieurs histoires nationales ; quelques-unes de ces productions ont été traduites en français, et nous pouvons juger de leur mérite. C'est en vain qu'on y chercherait le moindre esprit de
critique et quelque philosophie. Les annalistes turcs rapportent les faits tant bien que mal, mais leur raison ne s'applique jamais à en connaître les effets et les causes ; une révolution se présentera à leur pinceau ou à leur calem , sans qu'ils songent à lui demander d'où elle vient, où elle va ; ils raconteront une guerre sans avoir la moindre envie de savoir et de nous dire si elle est juste où injuste; de grands personnages, des héros, des tyrans passeront journellement devant eux, sans qu'ils s'occupent de nous retracer leur physionomie. On croirait en lisant les historiens turcs, que le Coran qui a défendu à la peinture de reproduire l'image de l'homme, a fait la même défense à l'histoire.
J'ai lu plusieurs fois l'histoire de Cogia-effendî dans une traduction française de Galand^ conservée en manuscrit à la Bibliothèque du roi; cette histoire que les Turcs admirent beaucoup^ a tous les défauts dont je viens de parler; l'auteur met toutes ses facultés à rechercher des images hyperboliques, à répandre partout les ornemens du style figuré, et voilà ce qui a fait ici sa grande réputation. Il me suffira devons en citer un seul exemple; en racontant le dernier siège de Constantinôple qui avait commencé au mois d'avril, l'historien turc croit devoir nous montrer le printemps dans son histoire , et pour quiB le printemps ne paraisse pas trop étranger au milieu des scènes de la guerre , il nous fait une nature toute belliqueuse. L'ané-
mone porte sa massue de fer; la rose a couvert son visojge (Vun bouclier; l'œillet élèi^ sur sa tête une lance d'émeraude; cette armée végétale attire les regards de la terre et du ciel; le zéphyr en est Va^oM^ garde; le narcisse^ la sentinelle; le jasmin monrtre en avant un étendard blanc; le platane étend les bras pour faire des vœux en faveur de Mahomet II, et demande a Dieu la possession de Constantinople pour les Turcs. Après une peintui*e aussi bizarre , ne serait-ce pas manquer de sens que d'appliquer à l'histoire de Cogia-efFendi les règles d'une critique sérieuse ? J'aime mieux m'arrêter un moment sur une production contemporaine dont je vous ai déjà parlé ^ l'Histoire de la destruction des janis^ saires. Cette histoire ne Ûdt point assez connaître les principaux personnages de la fameuse journée du 16 juin. Mais l'enthousiasme du peuple^ le désordre de l'odjak^ la politique ferme et habile du divan ^ la conduite de Mahmoud^ tout cela est présenté avec vérité, clarté et intérêt; l'historien sacrifie dans sa narration au goût de ses compatriotes pour le style figuré, toutefois ce style, employé avec une certaine mesure, ne déplaît pas trop, parce qu'on y retrouve la physionomie du pays; Tauteur de ce Uvre, Mohamed Assadeffendiy me paraît un honmie plein de candeur; il ne manque pas d'ailleurs de philosophie, et j'aime à le voir quelquefois, lâchant la bride au cour^ sier de ses pensées dans le champ des observations.
Tout en lui reprochant d'avoir exagéré Féloge de Malimoud^ on ne doit pas oublier qu'il écrit par ordre du sultan dont îl est Thistoriographe j il nous dit dans son dernier chapitre, quelles récompenses il a reçues, et ces récompenses sont bien autre chose pour un historien turc que les suffrages des gens de goût; vingt bourses, aussi précieuses que les fruits du paradis^ la place de mollah de Scutari, voilà le prix de ses travaux; il nous dit qu'il est maintenant plongé dans un océan de grâces^ et qu'il est exempt des soucis de ce monde; ce qui vaut mieux sans doute que de vivre en proie au démon de la vérité. J'entre dans ces petits détails, parce qu'ils peuvent vous faire comprendre comment et pourquoi là Turquie n'aura jamais de grands historiens.
LETTRE LXIII
iraitmAims et désastheI dss cmoistfui de uoi.
Octobre 1830.
Les pays que je vais parcourir avec vous dans cette lettre , sont ceux que la géographie connaît le moins. Il n'est venu à la pensée d'aucun voyageur de rechercher dans cette partie de FAsie-Mineure les traces des armées de la croix ; nous ne pouvons nous empêcher de regretter encore une fois que ceux qui nous ont précédés ^ n'aient rien fait pour éclaircir la géographie des croisades. Pourtant
ces immenses événemens valaient bien la peine qu'on leur donnât un souvenir , les gigantesques victoires ou les grandes catastrophes de nos phalanges chrétiennes y sont aussi intéressantes , aussi épiques que la marche de Cyrus ou d'Alexandre, de Trajan ou de César. Mais il faut dire que l'histoire du moyen-àge est bien moins connue que l'histoire ancienne ; les croisades sont long-temps restées dans un indifférent oubli avant de trouver en vous leur Tite-Live, et nous sommes les pre-» miers qui traversions l'Orient, escortés de nos vieux chroniqueurs.
Quand les armes chrétiennes eurent délivré le divin sépulcre, une immense multitude de pèlerins entraînés par l'enthouslastne de la conquête ^ passa tout à coup d'Europe en Asie pour aller défendre le nouveau royaume dé Godefroi. Vous n'avez pu consacrer que quelques pages à cette expédition de I loi qui fut un immense désastre 3 je ne craindrai donc point de raconter dans mon itinéraire géographique quelques-uns des principaux faits qui ne sont point entrés dans votre tableau. J'ai avec moi trois chroniqueurs pour me redire cette lamentable histoire , l'abbé Ekeard qui suivait les Allemands., Orderic Vital et' Albert d'Aixj ce dernier est celui dont le récit est le plus complet ^ .
' Guillaume de Tyr parle aussi de cette malheureuse expédition , mais son récit n'est guère que la copie d'Albert d'Aix.
L'expédition dé tioi se partage en trois corps d^armée; iiovtÈ suivrons chacune de ces armées, li'évéque de Milan et le comte Albert avec trente teille Lombards ; Conrad ,• connétable d'Henri III , arec deiix riiflle Teutons ; Etienne , comte de filois, que Ja bon té^ ramenait sous lès drapeaux de la croisade ; Etienne de Bourgogne et d'autres princes partis avec leiu^ troupes des rives occidentales de là Frariée, se donnent rendez-vous dans la cité de Nîcomédîe. Vous avez parlé des désordres et des brigandages qui excitèrent là colère d'Alexis contre lie» Lombards ^ et de leurs attaques coii trie la. ville impériale; ces flots de barbares qut venaient ainsi battre en passant la capitale grecque , devaient inquiéter un empereur qui n'avait que des murailles pour toute force et pour toute défense; aussi^ sans partager iciiés préjugés des^ pèlerins , il est bien permis de croire que Femperënr Alexis ne fut pas trop fâché dés désastres qui tombèrent sur ces grandes troupes d'hotnmes.
La preitaière bande, composée cFenvirén' deux ceht soixante raille pèlerins , ne veut point prendre lé chemia qtfavait suivi Gbdéfroi, et oblige ses chef» à là cbhdtiire à travers les montagnes de la 'PapMàgônié jHmr conquérir te royaume du Korazmi. Là route du sud é^aitla meilïeure et la plus côrinilé ; là route du coté du nord- est devait présenter une longue suite d^obstacles difficiles à vaincre. La troupe cnrêtiéiine , ayant à sa tête Raymoïfd" dç m. i4
Saint-Gilles et cinq cents turcopoles qui lui ser-^ vaient de guides^ arrive après trois semaines de marche à un château que les chroniqueurs appellent Ancras. Dans cet itinéraire de vingt jours, nos vieux auteurs ne citent aucim nom de ville, de château ou de rivière j au premier coup-d'oeil qu'on jette sur une carte de la Turquie , on voit que les pèlerins traversèrent les montagne^ qui dominent Sahandja y et passèrent par les pays de Cheiça , de Terekli et de Torbali ; le château que les chroniques nomment Ancras est probablement Angora (Ancyre) ; vous me direz peut-être que depuis bien <|es siècles Angora n'est pas seulement un château :!^ais une grande ville ; à cela je pourrai vous ré-^ jppndre que nos vieux historiens donnent souvent le nom de château à une cité; j'ajouterai que plusieurs chroniqueurs parlent d! Ancras comme d'une ville, et que d'ailleurs Angora est sm* cette route le seul lieu qui , par sa dénomination et sa position géographique, corresponde au château d'Ancras. Angora se trouve à quatre-vingts lieues environ de Nicomédie ; les caravannes font ce trajet en dix jours ; il en fallait bien vingt à une armée qui traînait avec elle toutes sortes de bagages et une multitude confuse et embarrassante. Le chemin qui va disnik à Angora passe dans des contrées fertiles; aussi AL- . bert d'Aix nous raconte que pendant les trois premières semaines, la marche des croisés fut heureuse ; ils vivaient dans une grande abondance , et
la plupaH des gens du peuple y dit le chroniqueur ] se livroient ci toutes sortes de débauches et iTimpwi'e^ tés. En approchant d'Ancyre; les pèlerins ne remâis quèrent point sans doute les ruiùes de Pessinonte et de Gordium^ répandues sur les rives de. San-» gare^ près de Beybazar et de Nalikân. J'eiaprunté au voyage de M; Félix de BéauJQur une description d'Angora qui pourra vous intéresser : « Angora^ Tandenne Ancyre^ est située au milieu d'une grande plaine autour d'un groupe de petites collines^ dont la plus élevée est occupée par la citadelle, La ville, bâtie autour de la citadelle , çst fermée d'iln dou-^ ble mur^ flanqué de tours, dont quelquesnanes sont terrassées et portent du canon -, mais le m^u;' extérieur est en général mal entretenu et croule sur plusieurs points.. Au milieu de cette double eur ceinte est un labyrinthe de petites rues et quelques restes d'anciens édifices, parmi lesquels on distin-^ gue ceux du temple d'Auguste. Angora peut avoir trente mille habitans , Turqs ou Arméniens , mêlés de quelques juifs. Son territoire est nu et dépouillé d'arbres ^ mais il est très fertile , surtout en pâturages , où l'on nourrit des ciièvres , renommées pour la beauté et le soyeux de leur poil. »
L'armée chrétienne s'empare du château d'Ancre pour le compte de l'empereur grec, et poursuivant sa marche, elle arrive au château de Gargara ou de Gangra que nous retrouvons , au nord-est d'Angora, dans la dénomination moderne de iCton-
hay ; le* noyâgeim ont remarqué^ Kiankaiy ^ suïr^ iiiie i^oche éievée^ d'anciens restes de fortÊfications. Albeist d^AiX' nou^ dit que le château de Gaiigafâ étadl inexpugnable par sa position ^ et que les pélemns^ ne pouvant s'en rendre maîtres ^ rai^gerent tei'récoheset les moissons. . .
n A partirde Qan^«[ y Fkinéraii*^de'k tltM^/d^tétienne deviens plus diffidfe à suîv^ê^ lêslindii^ons de no$ cbroniqtiés s6nt rares et fort incomplètes '^ èf lés -croisés s'avancent' ccmittie è^m ^ne profond nuit. Albert d'Aix^^^ nôtre principal guide ^ se con* tefnte de ilotts' dire que les ehréiietts passhréU'^àb^u^ iii^Bmeht €tef;^0Ht plusieurs vilies ' et phicés fbrtes^ ioàt les noms sont ihàonnus. Gommeht détetinmer tes Téritables' positions géographiques àfvec -dès déiitiées aussi incertaines ? cette manière dé tracer tttt' itinéraire étaif sans doute fort coHïmode- pour te ' chroniqueur , înais nous (Jùi aimerions, à suivre |>as a pas les cbampieiabs de^ la croix, à* marquer^ pour- ainsi dire, toutes les étapes de l'armée cbré^ tiefi^ne^ combien nous regrettons ^'ij ne soitpien resté pour nous aider à reconnaître ks chemins des^ croisés 1 Continuons à suivre pourtant^ avéC^Je secours dé là critiqué et dés conjectures, la mâvdh^ déspélerih*^. • - ^* -
•' I^es croisés vont en avant à^ travei« àes pàysid^ Kahiiès et ét^ montagnes horribles; les Turcs> dàÉis dé fréquentes embuscades , massacrent les trsâM^s, tes malades et la partie faible de l'armée j sept <:ents
XiOmbaild^^ ch«ilgé$ deprotégar rarrière-gar4e^ Venr fuyent làçfaemQiit devant l'ennemi et \abaiido^i;i€^t au glaive musulman une multitude sans àékn^y Ëtieanei due de: Bourgogne ^ avec .cinq.: dents cheS valiers cMiras^és^ $e .présente pour le service; de Tairièr^arde ; .ce jcM)r-tà:rj4rmée ne perd pas uîi: s0ul ho^iioc^ Ijb ec^ te* Raymond > a ^^ tour> iàik sa journée de garde > et malgré. yne ïriïde attaquiez de la part des Turcs , trois péleiiiis $ealem0nt res çoivent la mort* Mais la disette- qui, ^tait aussi ^fk ennemi terrible ^ vint att^aquer V<armé|s ; Tor et l'aiv, gent devinrent inutiles dans un pays où L'on ne trouvait i4en à acheter. Les Provciiçaux qui, d'a-^ près le rapport des chroniqueurs^ étaient le$ pli^ ardens au butin et au^pillage, sepoirtaient en av^^ pour chercher des vivres, et beaucoup ' d'entre eu^ périssaient surpris par les Musulmans. Les hommes, riches et ilkistres , dit Albert d'Aix , quir^ du port, de Civitot et de la yiUe'de Nicomédie, avaient apr^ porté dans leurs <^ariots de la farine , du pain, de& viandes sèches ou du lard, étaient les seuls qui eu^ sent de quoi se nourrir 9 les autres, pressés par la faim , se voyaient forcés pow r^paplir leur estomac, de dévorer Içs feuilles et Ifécorce des arbres ou deis racines de plantes.
Nous retrouvons ici un nom de ville qui peut nous mettre sur les traces des pèlerins ; gc'est une ville qu'Albert d'Aix appelle Con^tamne, Tout ppus porte à croire .qu'il s'agit ici de? CastamoUfi,
ou Castamounij qu'on suppose bâtie sur l'empl cernait de l'ancienne Germaiiicopolis. Ainsi donc les croisés, partant de Gangra , s'étaient dirigés du côté du nord en suivant, dans une distance pïus ou moins prochaine, les rives tortueuses de Fhalys nommé aujourd'hui Jîizi ^--Brmat. Mille hommes de pied avaient trouvé dans les environs de Castamouni de Forge qui n'était pas encore mûre ; l'orçe ftit moissonnée, et les croisés la firent rôtir pour leur nourriture dans un vallon voisin. Les pé^ lerins ramassèrent aussi sur des arbustes de ce désert un fruit amer qu'ils ne connaissaient point et qu'ils firent cuire ,pour apaiser leur faim j un voyageur nous a parlé d'un fruit sauvage assez commun dans ce pays , et qu'on appelle la cfratne faune; cette graine ne serait - elle pas le fruit amer dont il est ici question? La troupe réunie dans cette vallée de Castamouni , trouva une mort misérable ; les Turcs avec des branches d'arbres et de l'herbe sèche, entourèrent de flamme tout le vallon, et les mille pèlerins furent brûlés. L'armée des fidèles du Christ, dît Albert d'Aix, franchit les défilés étroits et difficiles de la Flaganie et descend dans une vaste plaine. Ces défilés peuvent itre ceux de hadj i-hamzeh , qui présentent encore des débris de fortifications, et cette plaine celle d'Osmandjik^ FHalys est guéable dans les défilés de hadji-hamzé. On s'étonne qu'Albert d'Aix ne cite aucun fleuve dans cette partie de son récjt, ca^^
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les croisés ont dû nécessairement passer THalys ; quelques jours avant la bataille générale, trois mille chrétiens sortent du camp , et vont attaquer un fort occupé par les Turcs , et situé dans le territoire de Marash; cette ville de Marash ne seraitelle pas celle qu'on appelle aujourd'hui Marsivan ? Il paraît probable , d'après toutes les indications , que c'est dans la partie occidentale de la plaine d'Osmanjik que se livra cette bataille où tombèrent successivement les troupes de Raymond-de-^Saint^ Gilles, du comte de Blois, du duc de Bourgogne et du connétable Conrad. Le rochef sur lequel s'était réfugié le comte Raymond, pour échapper aux Turcs, appartiendrait aux montagnes de Hadji- Hamzé. Le comte de Saint-Gilles , qui s'enfuit le premier, et tous les autres princes qui abandonnèrent ensuite le camp, ont passé par les défilés de Hadjî-Hamzé pour se rendre à Sinope. C'est un trajet qu'ils pouvaient faire en quatre ou cinq jours. Il est difficile de marquer la place du château de Pulveral qui recueillit d'abord le comte Raymond et sa troupe fugitive ; on ne peut guère en retrouver des traces que dans le bourg de Voïaçat sur la route de Sinope ^
Les Turcs, montés sur des chevaux rapides, poursuivirent les fuyards, et les pèlerins tombèrent
' M. Fontanier , yoyageur distingue , qui a occupé pendant quelque temps lé consulat de Trébizdnde , nous a donné d'utiles renscignemcns pour cette partie de notre travaili
sous leurs coups camm^ les épis sous la fqulx 4u moissonneur. Albert d'Aix parle avec les plus tai-*: nutieux détails du butin que firent les infidèles : « Les Musulmans ^ dit-il , enlevèrent une quantité incalculable d'argent^ que les chrétiens fatig2ué$: abandonnaient sur la route ^ ils prirent aussi d6$. vêtemens moelleux^ des fourrures de.divers^espè-. ces^ de petit-gris^ d'hermine et de maître^ beaucoup de pourpre brodée en or Dans tette dis-.
persion complète d'une grande armée y la t^rre ^t les montagnes étaient tellement jonchées de bysantins d'or et d'argent et de toutes sortes de mon-s^^ naies , que , sur u^e lon^ijeur de plus de trois mîir les y les fuyards et ceux qui les poursuivaient marchaient sur For, sur les pierreries, sur les va-^ses d'argent ou d'or , sur la pourpre admirable et précieuse , sur des vêtemens d'une grande finessre et des étoffes de soie ; de plus , toute la route était arrosée du sang des mourans tt des morts. » il,e chroniqueur s'attendrit d'une manière particulière sur les femmes très nobles , et les tnatrones illustres. que les Musulmans épargnèrent poiir en faire leurs captives ; plus de mille de ces pèlerines furent en* voyées comme un troupeau muet chez des nations barbares j où l'on parle des langues inconnues ; condamnées à un exil perpétuel , elles furent enfermées dans le pays de Khorazan comme dans une prison ou dans un appartonent inaccessible. Ce qui attriste surtout le naïf historien, c'est de voi?* tant de ma-
troues nobles ei délicates lii^rées a des hommes ùn^pies ei horribles qui ont des ionsufes sur lei 4^wuiU^x sur le derrière^ sur la droite et sur la^a^che d», la têUy et de longues mèch^ de cheveux ^uUls n^, coupent jamais et 4fui les fctf^ ressembler a d^s iis^prits noirs et i^monde^. * ^' / - ^f . r^ >
Le comte JSdyqsia^ ^^emb^t qq^^ ii $inf>f]^ 6it;ffK: vint à Çonstantiqiople 2 \^ autres :4é^^$ de l'aNpaiéiS; chrétienoe sa ren^i^^t par terre à ; k • ^le liispériale. Les pèlerins fugitifs J^€n'S^îtfllat;i0s çàt<^ de^ la mer N<;ùre., d^^puis Smope jusqu'^ . Hémeléa y étaient pjrot^çs çôiitye les Tui*cs <J^ lïntérieur du ps^s par une hgute çhahie de montagnes^'qui bojnle la mer; D'ailleurs le pays que traveipsuiefit- les oroi** ses vaincus appartenait à re|]Qf>ereut groe ; ce pï^s^ était défendu par de bpnnes fortdrçsaes', qu'oro voit j&ncore ddbiQUt. - -rr"
Dans k déroute de cette première *ri»éfe',fil pé-; rit plus de 0ent sSQÎsantermillé péljsrins âousile glbive OU' sous ïes flèches dés J^rds. lot 9Gc!onde: «rmée ^ conduite par <îuillaume dé Nevers j «j^èoupci à'!peiBé quelques pages daus ks ch^oiniques; cette troupe française^ composée de quinze ttâllê oomibâftkas et d'une inûimenseinultitude de ferames^^' passe lerfios-. phore^ dresse ses tentes sur le rivage 'asiatique où s'élevait alors une colonne de marbre surmontée d'un bélier d(>ré y et se rend ensuite à Civitot. Le$ péleritis Vont h Angora pour y joindre les Lomterda (Ipot il^ J^norakfii le sort^ et ne [ioUvaal h^Mr^
teindre , ils laissent Aligora sur leur gauche et se dirigent vers la ville que les chroniqueurs appellent Stàncone. Après de longues recherches sur les cartes de TAsie-Mineure et dans les relations des voyageurs, je n'ai pu trouver aucune ville qui puisse correspondre à la position géographique de Stàncone } tout ce que je puis vous dire , c-est que Stàncone ne devait pas être loin de Konteh.
Ce fut dans le voisinage de Stan^ne que commencèrent les malheurs de cette seconde armée ; les Turcs qui huit jours auparavant , avaient détruit bu dispersé les Lombards , tombèrent sur les com^ pagnons de Guillaume de Nevers et donnèrent la mort à un grand nombre d'entre eux. hes pèlerins , après avoir vainement attaqué la forteresse de Stàncone , lèvent leur camp et prennent le chemîn d'une ville nommée Héraclée par les chroniqueurs. Comme les pèlerins suivaient la route du sud et qu'ils songeaient alors à se rapprocher d'Antioche , il me paraît clair que l'Héraclée dont parle ici Albert d'Àix, n'est autre chose que la cité d'Erekli^ placée sur le chemin d'Iconium à Tarsous, Le nom diErekti ou d^Erkli a pu faire croire aux chroniqueurs que cette ville était une des vieilles cités^ grecques qui portaient le nom d'Héracléej il est pourtant certain^ ainsi que l'a remarqué le colonel Leak, qu'il n'y a jamais eu d'Héraclée dans cette partie de l' Asie-Mineure j il y avait là Archalla ou Archélatô ; Erekli a pu être la corruption de ce nom.
Erekli de Caramanie ^ située à trente heures eiiYÎron de Konieh , renferme plùsîetlrs mosquées , des khans et des basars. Les pèlerins de la Mecque passent par Erekli, et ^y arrêtent un jour; la halte des hadji est ici d'obligation , car depuis plusieurs siècles Erekli a été transformée en vakf ou fondatioa pieuse de la Mecque et de Médine.
Les croisés trouvèrent cette cité détruite et abandonnée par les habitans; ils restèrent là pendant trois jours en proie à une soif dévorante j trois cents pèlerins moururent dans cette cité, faute d'un peu d'eau , car les Turcs avaient combïé les puits et les citernes. L'armée de Guillaume de Nevers , déjà accablée par la disette et la soif, fut attaquée par les Musulmans dans une grande vallée voisine d'Héraclée \ il y eut , de part et d'autre , des ruisseaux de sang répandus par le glaive , l'arc et la lance ; maïs bientôt le comte de Nevers et les principaux chefs, ne pouvant résister au nombre, cherchèrent le salut dans la fuite ; le peuple et le gros de l'armée furent anéantis par les Turcs ; sept cents chrétiens purent seuls sauver leur vie en gagnant les forêts et les montagnes j Albert d'Aix ajoute que mille femmes appartenant aux chevaliers du Christ furent emmenées en captivité. Je ne sais où placer cette cité de Germanicopole, où se réfugia le comte de Nevers j c'était évidemment une ville de la Cilicie, puisque le comte Guillaume la rencontra lorsqu'il s'enfuyait vers Antioche : ne serait- ce pas
mrash ? Vous savez que ce prince et ses dérûiem compagnons fugitifs furent dépouillés et mis à nu par des Turcqpoles y et qu'ils arrivèrent à la ville d^ Tancrède^ couverts de misérables haillons..
L'histoire de la troisième armée est plus courte mais non moins lamentable. Cent soixante mille^ pèlerins (Orderic Vital dit trois ceni milie), mar-. chant sous les ordres de Guillaume de Poitier3.^ de Guelfe duc de Bavière j^ et de la comtesse Ida max^. grave d^ Autriche ^ partent de Nicomédie et se ren-. dent à Stancone où d'abord ils rencoptrent la £edn^
et la $pif. En quittant Stanconç ^ ils vont saccager deux \illes musulmanes qu'Albert d'Aix appelle Finimine et Salamie; le nom de Finimine ne serait-v il point Taltération du Philomelium ou Philomenium^ cité mentionnée par Strabon^ et située d^ins, cette partie de la Phiygie appelée Phrygie /mrorée /^ Les voyageurs modernes ont reconnu PhilomeIiun\ dans la cité turque nommée Ilguin , située à hui( ou neuf lieues d'Akcher. Quant à la ville de Salamie, je ne vois guère dans cette direction que La-. d'ik ou Kadoun-^Khan , qui puisse nous la. repré-v senter.
Il y a ici dans la relation d'Albert d'Aix une contradiction que je dois vous faire remarquer, parce qu'elle jette de l'obscurité sur les derniers çvénemens de Tejqpédition chrétienne; en parlant de 1^ troupe du comte de Nevers, le chroniqueur dît qu'elle ne trouva pas une goutte d'eau à Héracléçf
(Erèkii), et que des Jpélerîns montés sur une roche élevées ne purent découvrir un peu d'eau pourétahcherleur soifj quelques pages plus loin, le même chi'oniqueur parle d'une rivière qui arrose la ville d'Héi-aclée ; ce fut sur les bords de cette rivière que les Turcs attaquèrent la troupe de Guillaume de Poitiers; lés flèches aiguës et Tépée dévorante couvrirent des cadavres des croisés les rives du fleuve et lés campagnes voisines. Lé comte de Poitou , fuyant dans les montagnes avec un seul écuyer, se réfugia vers Tarsous, dans une ville qu'Albert d'Aix appelle Longirïach ; et quelques jours après , Tancrède lui envoya des chevaliers qui le condiuisirent à Antioche; le comte de Vermandoîs alla mourir à Tarsous de ses blessures; le duc de Bavière put échapper à la poursuite des vainqueurs; les chroniqueurs ignorent quel fut le sort delà comtesse Ida.
Maintenant il s'agit d'expliquer la contradiction d'Albert d'Aix , et de trouver la rivière aux bords de laquelle fut attaquée l'armée du comte de Poitou ; l'histoire contemporaine nous dit que les Turcs ayant comblé les puits et les citernes d'Héraclée , les compagnons du comte de Nevers souffrirent tous les toùrmens de la soif; ce qui prouve évidemment qu'il n'y avait point de rivière qui traversât Héraclée. D'un autrp côté, il est certain que Tarmée de Guillaume de Poitiers et du duc de Bavière tomba aux alentours d*Héraclée , près d'une rivière.
Le coIoDol liCake m^que w nord d'ErelUi , kf^n de distance de celte ville , une riyièr^ (pu ae p^r^ dwis uxK lac ;, le yoya^pur ne dit point so«i> nom^ C'est probablement au bord de ce courant ^le lea Musulmane attaquèrent Vannée chrétienne; ccNaupe cette rivière coule dans le voisinage d'HéracIée^ Albert d'Aix a pu croire qu'elle traversait ta ville; ce qui d'ailleurs n'empêche pas qu'on ne doive re^ procher à rhistoriea une grossière contradictioi). Ce que je viens de dire paraissait indispens^JUe^ pour expliquer ici la relation des chroniqueuroi.
Voilà donc trois grandes années qui^ dant» le* même temps y passent d'Europe en Asie pour a'^ vanouir tout à coup sans laisser aucune trace» cette Asie-Mineure nous apparaît comme un vaat^ sépulcre qui tour à tour se r'ouvre et se r^ennesur elles. Quel deuil pour la chrétien tel que de \s^ mes devaient couler, quand des croisés, revenue de la Romanie comme du pays des morts^ racon-^ taient tant de tristes aventures, de déplorables çan ta^lrophes ! Le chroniqueur Ekkeard nous dit que ces nouvelles armées auraient voulu, comme l'ar-^ mée de Godefroi j se faire un nom parmi les peuples du monde, mais que Dieu refusa de les secon** der dans leurs desseins. Dans cette année de i io< ^ plus de cinq cent mille pèlerins laissèrent leurs o& dans les montagnes et les déserts de l'Asie-Mi-r neure.
LETTRE LXIV
Péni, octobre f 830.
J'avais souvent prié le Turc mon voisin de me conduire chez un naïb de sa connaissance qui demeure près de la porte d'Àndriiîople et dont il m^avait vanté la philosophie et les lumières. Ce naïb .parle assez bien le français > et personne à Stamboul n'eat plus tersé dans la science des lois religieujsçs. et civiles. Nous avons été le voir hîgrii'ai d'abprd été accueilli avec politesse^ mais avec. froideur j .la .p|pe et le café nous ont mis à notre aise*, et la confiance s'est établie entrée nous j j,ç ne .puis vou3. dire le charme qu'on trouve à la conversation d'un Tujrc homme de savoir^ homme de |)on.sens^ qm n'est
point gêné par la présence des autres Turcs ^ et qui isi'abandonne aux inspirations naturelles desaraison et de son esprit . Les Turcs ^ lorsqu'on les trouve réunis y ne sont guère communicati£s , ne sont guère tolérans y ne sont guère raisonnables ; niais ils sont tout cela lorsqu'on les voit isolément^ et qu'on peut causef avec eus <}aiis une certaine intimité; on pourrait diire des Turcs ce que Rousseau a dit des hommes : Uhomme est hon^ mais les hommes sont méchans. . .
J'étais venu chez le naïb pour m'entretenîr avec lui sur l'ordre judiciaire établi en Turquie ; mais chez les Turcs, comme je vous l'ai dit, ce n'est pas l'usage d'aller droit au but ; et les premières questions ne doivent jamais porter sur ce qu'il vous importe le plus de savoir. Notre cçnversation n'a roulé d'abord que sur des choses générales; nous avons parlé des prévientfous que les hommes avaient ehtr^edx pour leurs opinions religieuses bu J>o- Rtîqùej. Les bpiiïions Humaines , a dk le naib, sie liartagent la terre, et s'élèvent souvent çoEUme d'îiivîncibies f)ârrières entre les peuples^ j jê pen^é, ïùî âi-jé rëjiobaù , que ces opinions diverses et <Jàéièi]{iefois| ennemi presque tbûtès/un 'tut
tàôràï} ^rtiitté part iéé hommes ne sfont â^sez peîv Véiré', * jSyitf que des doctrines tout-à-fait niàùvaises "^t nmsifiiles à 4'htiminîté, puissent s'établir et ^lisi^tèif^ Ibtig - ^^nps. Les opinions acctéditées paiTMifle^ peuples, sont comme lès monnaies
qui ont toutes un titre et des effîgies différentes ^^ et ne circulent pas dans tous les pays; elles ont plus ou moins d'alliage, ce qui fait qu'elles sont plus ou moins recherchées ; mais toutes les monnaies diverses , lorsqu'on lés met au creuset , donnent un métal précieux, dont la valeur est reconnue partout. Telles sont les opinions qui se répandent parmi les hommes , et la morale s'y trouve comme l'or ou l'argent dans les monnaies. Cette manière de voir a paru charmer mes deux auditeurs musulmans; j'ai dissipé par là tout ce qui pouvait rester de défiance dans leur esprit, et mon langage, surtout ma comparaison , ont été pour moi de véritables lettres de créance auprès du sage naïb.
La conversation est tombée sur Tordre judiciaire ; je ne répéterai de cet entretien que ce qui est propre à piquer votre curiosité ; je ne vous dirai point ce que c'est qu'un cadi, un mollah, un naïb; les livres vous le diront de reste j chaque tribunal ou mékémé n'a qu'un seul juge, et toute sentence est sans appel; ainsi la justice turque peut facilement se tromper, et ses erreurs sont irréparables; notre naïb a gémi avec moi sur cette imperfection de l'ordre judiciaire en Turquie; mais il a ajouté que le peuple ne s'en était jamais plaint. Vous apprendrez sans doute avec surprise que dans ce pays-ci il n'y a point d'avocats, j'en ai demande la raison; d'abord la justice est toujours si pressée , qu'elle n'aurait pas le temps d'entendre des
plaidoiries; ensuite, il faut vou« dire que cette justice est faite à l'image du despotisme ^ qui n'aime guère les discussions; vous savez d'ailleurs que la rhétorique a été inventée pour parler aux homme» assemblés ; comment se mettrait-elle en frais pour convaincre , pour émouvoir , po;ur charmer un ma^ gistrat unique, yn juge assis tout seul dans l'an-i gle d'un divan? Un bureau est établi sous la direo-^ tion du mouphti, qui doit répondre à toutes les questions qu'on lui f^it sur la morale ou sur des points de droit; ces interprétations de la loi, qu'on appelle fetwa, pourraient être regardées comme des consultations , et les ulémas qui les rédigent comme des avocats consultans ; mais elles sont ordinaire^ ment si laconiques, si peu motivées, qu'elles ne sauraient éclairer la conscience des magistrats; comme les plaideurs ne peuvent se faire aider dans les procès, il y a des gens qui se chargent de voir les juges, de leur faire parler; ainsi, les avocats se trouvent remplacés par des solliciteurs; j'ai pensé qu'il ne fallait pas aller plus loin avec mon nàïb , et qu'il eût été impoli de lui adresser la moindre question sur l'incorruptibilité des juges.
Nous avons laissé le chapitre des avocats, pour parler d'une autre singularité qui se trouve dans la justice des Turcs : on ne tient presque aucun compte devant les tribunaux de ce qui est écrit; si vous réclamez l'exécution d'un engagement, d'un marché, d'une convention quelconque^ vous aurez beau
montrer un contrat^ une obligation rédigée en bonne forme , cette preuve no vous suffira point; ii vous faudra une déclaration de témoins ; une signature apposée au bas d'un billet n'est jamais prise en considération^ si le billet ne porte avec lui le cachet ou le sceau du signataire. Vous juges; par là que notre fameux proverbe y scripta manenix verba valant, ne doit pas avoir de sens en Turquie^ et qu'on n'y connaît pas les experts en écritures } mais en revanche^ les témoins doivent jouer un grand rôle ; il y a dans chaque ville des gens c^n* nus pour témoigner en justice y et qui en font métier; ils affirment^ moyennant un salaire, ce qu'il importe à chaque plaideur de prouver à leur juge ; ils s^occupent peu de savoir si le fait qu'ils attes** tent est vrai ou faux; ils sont payés pour faire une déclaratipn^ et ils la font ; je n'ai pas besoin de vous dire ^ d'après cela , que la Turquie est le pays du monde où il y a le plus de faux témoins ; on les punissait autrefois très-sévèrement; leur nombre n'en diminuait point , et on a fini par les tolérer et les laisser se multiplier, comme on laisse croître l'ivraie avec la moisson. Le juge avait le droit de les interrc^er sur la foi religieuse , et de les récuser, s'il ne les trouvait pas suffisamment instruits ; on a même renoncé à ce dernier moyen , qui n'arrêtait point les progrès du mal. w Quand le vice est » impuni , ce sont les paroles du naïb , il finit tou- » jours par devenir le maître; le sultan serait
M plus facile . à détrôner que le moindre des abuf » à qui on a laissé le temps de s'établir. »
Notre conversation est restée long-temps sur la justice criminelle des Osmanlis. Le naïb a répondu à mes questions avec une grande franchise , et n'a point dissimulé tout ce que l'ordre judiciaire de ce pays a de défectueux. Nous avons parlé d'abord du crime de vol ; la punition de ce crime est la . bastonnade, le bagne, quelquefois la mort. On ne coupe plus les pieds et les mains aux condamnés. Si le prévenu rend l'objet volé, il est renvoyé absous. Un serviteur ou un esclave qui aurait volé quelque chose dans la maison de son maître , n'est point condamné à une peine afQictive^ mais seulement à une réprimande. Le plus souvent un vol n'est poursuivi que sur la plainte de la personne volée. Il en est de même de l'homicide, dont la poursuite ne se fait ordinairement qu'à la requête de l'héritier ou des héritiers du défunt; ceux-ci peuvent changer la peine capitale en satisfaction pécuniaire, ils peuvent même gracier le coupable. On trouve difficilement des témoins qui consentent à dire la vérité; car, si d'un côté la loi les y invite, d'un autre côté le propliète bénit ceux qui étendent leur manteau sur les crimes de leurs frères. Une remarque à faire ici, c'est qu'on ne voit point dans l'organisation judiciaire des Turcs ce que nous appelons chez nous la partie publique, cette magistrature qui veille à ce que les coupables ne restent point
impunis.; StW3hQiul> il est \j»i y ue. insux(]uçi:a pas d'accusateur^, de jugea et de bouireaui;. , qiXwd îl faud^i poursuivre une attaque contre le j^rophète çu contre le priucè ^ qmstpd il faudra punir la fraude la plus, légère daus la vente des con^^e^ibles ; mois dans ce qui attaque la société en général , soais daos ce qui menace la propriété et la vie des citoyens, le plus souvent la justice ne vieut pQÎAt ai Q^ ne l'appelle , eUe n'agit poiai si on w la
presse d'agir.
J'ai demaivlé au naîb s'il existait une loi pénale contre les incendiaires, U Qi'a répondu qp'il i^'en connaissait point. La législation des Turcs, a été faite dans le désert, et n'a guère prévu les crimes qui pouvaient n^epacer le$i grondes cités. Comnie il aiTive, ai-^je dit au magistrat musulman , que le peuple exprime quelquefois son mécontentement par les incendies, ne serait-ce pas par respect pour la liberté des opinions^ que la loi a gardé Iç silence sur les incendiaires. Le naïb a ri de mon observation. Les incendiaires, a-t-il ajouté, n'éçbfippent pas à la vindicte publique^ s'ils sont découverts.. Lorsqu'on veut condamner quelqu'un ^ \^$ moyensne manquent point : si u^e loi ne parle pas , on en invoque une autre; si la justice du Coran ne suffit pas, nous avons celle du prince; si on échappe aux arrêts des tribunaux, on tombe dans les ma|ns de la police, qui a aussi le droit de punir.
Le naïb convenait avec moi que toutes ces jus-
fices avaient grand besoin d'une réforme ; inàisf^ comment remédier à des âtbus changés en habi-^ tudes, à des désordres devenus des croyances? Ordinairement le temps détruit ou modifie l'œuvre du législateur ; mais souvent il s'arrête devant lésr préjugés populaires, et leur donne de la force; les loiâ des Osmanlis sont mauvaises, parce qu'e'Ifes^ sont ancieùnes ^ et c'est aussi parce qu'elles sont* anciennes qu'il est difficile de les changer ; il en est des sociétés humaines comme de toutes les créatures vivantes qui grandissent et meurent avec les difformités et les défauts qu'elles ont reçulj' en naissant. Ici notre conversation s'est portée" sur la réforme qu'on médite, et sur l'esprit d'opposition qui se manifeste parmi les Osmanlis. Je n'ai jamais entendu un habitant de ce pays parler* avec plus de raison , exprimer de plus nobles penjsées, s'expliquer plus clairement que ne l'a fait notre naïb. Comme je lui demandais à quelle causer on pouvait attribuer cette répugnance opiniâtre et presque invincible que montraient les Turcs potu^ toute espèce d'amélioration, voici en substance ce qu'il m*a répondu :
« On a cherché le mal dans l'esprit indiscipliné » des janissaires, dans le méontentement du peu— » pie , et dans celui des ulémas ; on a pris ainsi » les symptômes de la maladie pour les causes qui » l'ont amenée. La véritable cause de cette opposi- » tion qu'on ne peut définir^ vient uniquement de
>i l'esprit qu'on a donné dbez nous à la loi reli- ») gieuse. Une loi générale , en re8tant toujours la » même au fond^ peut se modifier à l'infini^ pat » ^application et l'intei^^tation qu'on en fait* » Parmi les peuples musulmans y plusieurs ont été D civilisés y d'autres sont restés barbares , et cela , , n parce que le Coran était compris et entendu d'une n manière différente ; or ^ le Coran , tel qu'il a été » entendu et compris par les Turcs , est le plus » grand dostacle à la civilisation qu'on veut lious n donner ; il en est de la loi de Dieu parmi les » hommes , comme de la rosée qui tombe du ciel ; » lorsque la rosée ^ bienfait du créateur , se réunit ») à Peau d'une source limpide, ou qu'elle grossit ^} un fleuve , elle répand partout la fraîcheur y la » vie et la fécondité; lorsqu'elle tombe dans un n marécage y elle se corrompt y elle porte la sté- H. rilité autour d'elle y et recule les limites du dé^ » sert. »
En écoutant mon naîb, il me semblait entendre un orade qui m'annonçait les destinées de^ l'empire ottoman. Je craignais d'interrompre son discours^ et d'arrêter le cours de ses pensées par mes éloges. « D'où vient , lui ai-je dit , que les Turcs n'ont pas entendu le Coran d'une manière £avorable à la civilisation? » -^ « Le mal est venu avec eux » des montagnes de la Tartarie. Puis il s'est dé^ » veloppé y il s'est accru par la position où la for- » tune les a placés. 11 ne faut pas oublier que ks
» Osiiianlis se sont trouvés aux avantr^stes d« » l'Islamisme ^ et qu'ils y sont restés* pendant pluT » sieurs siècles y presque toujours en guerre avec p lès nations chrétienne^. Les maximes du Cp^ii y )> qui tendaient à les animer contre les infidèles^ » ont dû leur rester toujours présentes, et se mêler » à tous leurs sehtimens. Chaque génération de » notre peuple a été nourrie et élevée dans la haine » et le m^ris de cette Europe qu'on nous présente » aujourd'hui pour modèle ; les guerres sanglantes 3i> ont cessé ; mais les préventions n'ont fait que » s'â^ccroitre } il y a aujourd'hui plus de répugnance »: pour ce qui vient des chrétiens , qu'au temps de » Mahomet II ; car au temps de Mahomet II , les » Turcs prirent Constantinople avec l'artillerie in- )» ventée dans la chrétienté , avec des canons fon- » dus et servis par des Giaours ; maintenant tout » l'empire se révolte contre l'introduction de la » baïonnette dans nos armées.
» Ce qui ajoute aux progrès de notre décadence, i) ç'eçt que nous n'y croyons pas. Lorsqu'un peuple » tombe des hauteurs de la gloire , il faudrait pou-- » voir lui faire oublier ses annales, car rien ne peut » lui nuijre comme la mémoire du passé. Le sultan » Mahmoud a renoncé sagement à se dire en tête* » des lois , le dominateur suprême des nations et )) des rois de la terre j mais la nation ottomane n'a » renoncé à rien , elle se croit encore ce qu'elle a )) été autrefois , et semble reprocher à son chef de
» ne pas faire aujourd'hui ce que faisaient Soliman » le magnifique , et Bajazeth qu'on a surnommé w Jderim ou la Foudre. Les illusions d'une gloire >> éclipsée la tourmentent dans sa décadence^ et son » orgueil qui n'est plus en proportion avec sa force , » ne lui laisse pas voir Fabime ouvert devant elle. » Je me représente notre malheureuse nation sous >> Timage d'un homme qui se serait endormi dans » la jeunesse^ et qui se réveillerait dans l'âge des* >) infirmités. Il ne sait point le temps qui s'est » écoulé y les changemens qui ont eu lieu pendant » qu'il dormait j il s'est réveillé avec l'ardeur , avec n lès pcnchans et les illusions du jeune âge ; il de- » mande des armes y des chevaux^ des combats ; )) il ne veut pas voir qu'il est entouré de médecins j )) qui lui préparent des remèdes ^ et qu'il est retenu » sur la ïiatte du repos , par toutes sortes de mala- » dies qui l'empêchent de marcher, n
Plein d'admiration pour la haute sagesse du naïb> je n'ai pu m'empêcher de lui dire que^ puisqu'il y avait en Twquie des hommes aussi distingués par leurs lumières , je m'étonnais qu'ils ne fissent pas tous leurs efforts pour éclairer le peuple. Comment se fait-il que les ulémas s'associent à l'opposition aveugle de leurs compatriotes ? Les ulémas ne sont pas autant de l'opposition qu'on le croit ; comme ils sont les interprètes de la loi , il est tout simple qu'on les mette en avant ^ et même qu'on leur suppose quelques craintes toutes les fois que la loi
paraît meiiacée ; voici au fond qadle est la po«-. sitioQ des uléniaâ y quels sont leurs sendmens parrapport à la réforme. Plusieurs la regardent comme dangereuse ; leur raison s'alarme de tout ce qu'ils ne connaissent point ; mais leur résistttice n'a riea de violent ; les plus éclairés craignent de perdre leiu* crédit sur l'esprit de la multitude , et s'éloignent des idées d'une sage réforme^ non parce qu'ils la désapprouvent^ mais parce qu'ils ont peur d'en être les martyrs. Si le sultan ne peut faire étrangler les ulémas^ la multitude n'a pas renoncé au privi^ lége de les tuer dans une émeute ; dans les temps de crise ^ on se déclare souvent pour celui ^pii peut £ûre le plus de mal ^ et ce qu'on peut dire en^ core ^ c'est que plus un peuple est ignorant y plus on doit craindre de lui déplaire. Le naïb^ pour achever d'exprimer sa pensée^ m'a cité un apologue, oriental dont voici le sens : « Il y avait un pays )i où tout le monde était privé de la vue, ce qui » n'empêchait pas qu'on ne se fît une idée de ce » . monde qu'on ne voyait pas ; or , il arriva que » dans ce peuple aveugle quelques hommes naqui* » rent avec deux yeux sur le front comme tous les w fils d'Adam. Us parlèrent du spectacle qui s'ot- » irait chaque jour à leurs regards y et personne ne » les comprit; ils parlaient avec enthousiasme d'un » flambeau qui éclairait le monde y des astres qui V brillaient à la voûte du ciel ; on les prit pour des » tous ; on leur supposa bientôt Finlention sacri-
» lége de censurer les œuvres de Dieu , et de cons- » pirer contre les lois de la nature. A la fin ^ on ne » vit plus en eux que des perturbateurs de Tordre » universel^ que des novateurs»in)pies qu'il fallait » exterminer. »
Je crois avoir lu quelque chose de semblable dans Platon ; ainsi on rencontre encore quelques maximes des sages de la Grèce dans le caractère et le langage des Ottomans > cqmme on retrouve quelquefois d^ms leurs mosquées des colonnes qui ont appartenu à de|S templies de Jupiter y d'Apollon ou de Minerve.
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Pora , août 1 830.
Combien je regrette d'avoir connu si tard mon. nsSh de la porte d'Andrinople ! il m'aurait appris tout ce qu'il nous importe de savoir et ce que les livres ne nous apprendront jamais, sur le caractère et sur les mœurs des Osmanlis, sur leur justice et leur législation. Pour ajouter aux connaissances que j'ai pu acquérir par la conversation des gens instruits, j'ai voulu assister -à ce qu'on appelle ici l'audience du grand-^isir; c'est le premier tribunal de l'empire; il tient ses séances dans le palais de la
Port»; ce'jpalais n'eit pas loin du sérail; i! avait 'étiS brûlé dafns la sédition où périt lé visir Bérèktà; on l'a reconstruit sur te même plaiï et' rétabli tel qu'il était autrefois. '
Nous avons choisi l'audience du mercredi, coïnme étant la plus soleftnelte ^ nbus sommes^ arrivés de bonne heure y etndus avons éùMé temps de reconnaître les lieux; onenfre^d-afcoM dans ùrie^cbùr; puis on monte un double estiaïîer, àfû -dessus' duquel est un vestibule, que les Tùrès^péun*deiit appeler leur salle des Pas Perdus: Après avoir traverisé ce vestibule.^ on arrive à UÀe grande -ëalle en fortn^ de carré long ; le plafond est recouvert d'une 'toîfe pdnte où sont représentés des* armes et dés trophées. En face de la porte est une estrade élevée , sur laquelle se place le grand-visir; à droite et à gauche, le long du: mur, sont placés des sophas où S'asseyent les moUah et les kasi-esker d'Anatolie et déHômélié, qui assistent ordinairement à l'audience. A l'angle de la salle vers l'Orient, on* nous ft montre des fenêtres peintes sur la muraille, et près de là une ouverture recouvjerte- d'un jgrillage. C'est là que vient se placer le sultan, lorsqu'il veut connaître la justice qu'on rend en son nom; je pense que sa hautesse y. vient rarement !^ càr-^ar le temps qui court, eHe a bien d'autres dboses à savoir que ce qu'on peut découvrir en regardant par cette fenêtre grillée.
Plusieurs maximes écrites sur le mur eh letlr»
4'or^ tous avertissent que vous étea daoa le tuaire da la justice; au*-de«su3 de l'estrade ou a^ $ied le grand-visir^ ou voit le chiSredu aultan âveo ces paroles : une heure de justice est pba mériêoini que soixante-dix ans de prière} ver» la porte par laquelle arrive le grande viair, on lit cette autfé maxime s. rhommc protégé de Dieu ne s^éeartepami de Véquité dans les affcUresé Voufi voyeas par là tpuf $i les juges ne suivent pas toujours le sentier de \m justice^ ce n'est pas iaute d'avertissenteiit.
Au reste y c'est assers l'usage ici^ d'étaler en pu^ blic de belles sentences. On pourrait acèuser que!-' quefois les OsmraJis d'être comme les PharisieiM qui respectaient peu la morale dans leurs ao^ tiens f mais qui la plaçaient sur les franges de lemt habits.
L'heure de l'audience approchait; des espèces d'huissiers ont introduit les plaideurs et les témoins. Ceusrci se rangeaient en £acedu tribunal : les fenw mes d'un côté, les hommes de l'autre. Les Juifa^ les Arméniens et les Grecs restaient placés deniàrc^ les Musulmans. Les offîders des tchaoux, qui ré^ pondent à notre gendarmerie à pied ^ étaient cfaatw gés de maintenir l'ordre. Quelques soldats attachés à la maison du visir occupaient l'extrémité de iM salle. La séance s'est ouverte à onze heures prédses. Le visir, qui est absent de la capitale^ a été remplacé par le kaïmacan. A la droite et à la gau* che du kaïmacan se sont assis les deux kasi-esker ^
les mollfidis d'Eyoub^ de Galata et de Soutafi ;: de^ vant4uiy était le magistrat^ chef de la polii^e^ diatgé de poursuivre les coupables qu'il a arrêtés, et lé procureui>général des vacoufs, qui doit, dans toutes les affaires , défendre les intérêts des mosquées ; ni les juges, ni les huissiers^ ni les écrivains attàdiés au tribunal suprême n'ont de costume particulier^ c'est le turban et le simple vêtement des ulémas. Quand tout le monde a été placé > des acclamations se sont £Edt entendre en l'honneur du sultan. Alors un huissier a élevé la voix pour appeler les causes; à mesure qu'il les appelait, un autre huissier lisait les requêtes et les placets des plaideurs ; ceux-<;i exposaient leurs griefs ou leurs motifs de défense ; la plupart parlaient à voix basse , et paraissaient intimidés par l'appareil de la justice. Les femmes plaidaient elles-mêmes leur cause, et ce qui nous a étonnés, c'est que plusieurs d'entre elles s'e:qprimaient avec la plus grande £afeilité et la plus par-> faite assurance. Les Francs qui avaient à plaider^ étaient accompagnés d'un drogman de leût natioii,^ qui prenait pour eux la parole. Nous avons remarqué que chaque mollah prononçait dans les causes qui appartenaient à sa juridiction. Le kaimacan entendait la sentence et la confirmait; un secrétaire assis devant les juges écrivait sur la requête de cha^ que plaideur le jugement qui venait d'être rendu. Ce qui m^a surpris d'abord dans cette audience ^o-^' ^lennelle^ c'est le mélange des causes civiles, etdesf
causes qui sont du ressort de là police correction^ nelle^ après un procès sur la possession d'une mai-^ son ou d'un champ ^ venait une autre. affaire. où il était question delà bastonnade; chose plus étrange encore^ des malheureux qu'on Tenait de condainner à recevoir cent coups de bâton sur le dos ou sur là plante des pieds , étaient à Finstant même traînés dans la cour du palais où. leur jugement était efxé^ cuté. Leurs cris plaintifs et la voix de celui <}ui comptait les coups arrivaient jusqu'à nos oreilles^ et se mêlaient à la voix des juges ^ des huissiers. et des plaideuts. On m'assure que ces sortes d'exécutions se font quelqiiefoi$ dans la salle de l'audience^ et même pour des condamnations à mort^ tant t&
justice turque est pressée d'en finir.
Cette audience du grand -yisir a duré deux
heures; vingt-cinq ou trente affaires ont été exp^ diées ; notre interprète n'a pas eu le temps de nous expliquer un seul des procès que nous avons vu juger. Nous sommes sortia^avec la foule des plaideurs presque tous mornes et tristes ; nous avons trouvé dans la rue deux des hommes qui avaient reçu la bastonnade ; ils se traînaient avec peine, et regagnaient leur domicile en gémissant. Deux ou trois femmes qui avaient perdu leur procès, jetaient. les hauts cris, et s'emportaient contre les juges; l'audacieuse vivacité de leurs plaintes contrastai fc^avec le silence presque religieux del^la foule, qui parais^ sail prendre à la lettre cette maxime accréditée chez:
les Turcs: un doigt abattu par le glaive de la jiis^ tice ne fait point de mal ^ .
De tout ce que j'ai vu jusqu'ici à Stamboul, rien ne m'a paru plus curieux que le spectacle auquel nous venons d'assister; ce mélange de la barbarie et de la grandeur, cejte équité qui ne veut être conseillée que par l'instinct, les bourreaux si près des juges, des arrêta qui is(e suc^è^ent comme les éclairs de la foudre, tout cela nous montre parfaitement ce qu'ont été les Turcs dans leur origine, et ce qu'ils sont encore aujonrd'im ; on^pevtt'voir ici tout à son aise cette justice nomade qui rendait ' autrefois ses arrêts parmi les hordes errantes du mont Taurus , et qui est venue avec tout son appareil grossier, s'établir dans la capitale d'un grand empire. L'expérience des siècles ne lui a rien donné, et tout le monde s'accorde à dire, comme le naïb deia porte d'iAjidri^ople> qu'il e$|t iflupçs^jlp^ aujourd'hui d'y riien^^ftpgca:. Qwljie e^pç^^içç jçiçs^e^
t-H pour une rélormê, dlu[i!5,iW)P^y? QUi^4^,»tt>f n'amène, avec lui qne la id6$tjruqùpn)<^t3pc^pt,4ç jlqîmières, oùiil n'y aide Jfojît^qup cg qyi,^t.^r^f;ç^
oèil-n'yadeviv^tque.^.filiui.Mïftî . {. iu.-
lettre écrite à mon ami , M. Guich^rrl , avocat au Jtribpnal ,de cassation.
HT. ^ iG
LETTRE LXVI
Péra, i7 o<?tobre 1830.
Voila plus de deux mois que nous sommes à Constantinople ; ces deux mois que nous avons passés dans des coui*sés continuelles^ se sont écx>ulés comme une seule journée. Avant départir^ j'ai voulu dire adieu à tous ceux qui ont eu des bontés pour moi ^ qui m'ont aidé dans mes recherches > qui m'ont fait connaître ce pays . Ces dernières visites de reconnaissance ou d'amitié m'ont ramené à Thérapia et à Buyuk-déré; j'ai revu ce beau kiosque de Fambassade française où le général Guilleminot m'avait offert une chambre pendant que j'étais malade ; je me suis promené de nouveau dans ce jardin où les arbres.
les plantes et les fleurs, où les belles allées de platanes, rélégante distribution du terrein, la forme des jets d'eau et des fontaines, tout.me rappelait nos jardins de France; j'ai passé encore une nuit dans cet appartement où je voyais chaque matin de ma fenêtre la montagne du Géant et la vallée du grand-^seigneur j où chaque jour le Bosphore of&ait à mes yeux les scènes animées de la pêche des pélamydes y et tous les pavillons d'Europe revenant de la mer Noire.
Je n^oublierai point les heures que j'ai passées avec l'hôte de ce séjour délicieux; le général Guilleminot se plaît à encourager tous ceux qui voyagent dans l'intérêt de la géographie et de l'histoire. Combien de fois nous avons suivi ensemble sur des cartes rectifiées par ses soins , la marche des croisés à travers les contrées trop peu connues de l'Âsie-Mineure ! combien de fois, eiûi-nous promenant sous les arbres de Thérapia y notre conversation s'est prolongée avec un chariHe extrême sur les grands événemens des temjps passés; je racontais au bon général ce que je savais des guerres saintes ; il me racontait à son tour les guerres de la révolution. Personne n'a rassemblé plus de documens , personne ne connaît mieux tous les champs de bataille ; ses souvenirs sont les véritables archives de la gloire des derniers temps ; le général Guilleminot a vécu comme Xénophon , tantôt ail milieu des camps, tantôt occupé des
affaires publiques ; puisse-t-il, comme ^énoplion^ achever sa noble carrière , en racontant lés éyé-' neû>ens miCitaires dont il a été témoin^ et dan» lesquels il s'est lui-inême distingué I
L'ambassadeur de Russie et l'internonce d'Au^ triché habitent Buyuk-déré pendaiàt la belle saison. Je les avais vus qtielquefois pendant mon s^owr à Thérapia^ et j'en avais reçu le plus touchant l^> cueil. M. de Ribeaupieri^e est d'drigiqe française; il pourrait par ses manières servir de modèle à.be&ucoup de nos gens de cour. Les derniers traités qu'il a signés au liom de la Russie^ lui dojonent un trèsgrand crédit au divan. Vous savez que les Mo$oo^ vîtes n'ont pas abusé de la victoire | M. de Rib^nuK pierre a tout ce qu'il faut pour être le digne oi^gj^ao d'nne politique généreuse^ et rien n'a manq^é^à slà gloire en cette occasion. Je n'ai pas eu moisis à^nae louer de la politesse affectueuse de M. le baron d'Ottenfels; l'internonce d'Autriche est le sevd ambassadeur chrétien qui y dans ses rapport$ 9^,w le divan ^ puisse se passer d'interprète; la oolline de Péra n'a point d'habitant qui connaisse niieu}^ l'ancienne et la nouvelle Constantinople^ qui sa* che mieux la langue des Osmanlis y et qui soit plus versé dans leur littérature ; rien n'est plus intérêt sant que sa conversation pour les voyageurs qui veulent étudier l'Orient. Comme la poste de Vienne passe toujours par le palais d'Autriche, ma curiosité inquiète m'a souvent conduit chez l'internonce ^
t)ui^st toujours bien infôimé^ et plus d'une fo^ j'af int<érrompu nos (entretiens ordinaires sur les raines ^e Bysance , pour l'interroger sur les ruines qui se font ou qui se préparent dans notre Occident ; plus d'une fois, j'ai quitté Bândurî, Pieire Gilles ou d'Osson , pour lire avec l'internonce le Journal de Francfort ou la Gazette'^ d/Aushourg^ qui, dans chacune de leurs colonnes, nous aj^rtent une révolution nouvelle.
Après avoir fedt mes visites d'^di^i à Buyukdéré, j'ai parcouru une derrière fois la Gmnd^ Vallée; je me suis reposé sous le platane de âodefroi de Bouillon. Je n'y ai trouvé personne; les feuilles commencent à t^iinber des aii)res , et les beaux rivages du Bosphore ont déjà pris les teintes mélancoliques des derniers jours die l'automne. Le ciel d'Orient que j'ai toujours vu si serein , si éclatant, se montre de temps à autre chargé de nuages, et les ondées m'ont surpris sous ces arbres qui m'abritaient naguère contre les chaleurs de l'été. Ce changement de la nature m'avait atitristé, et quand je suis rentré dans mon caïque, ia vile du Bos|)hore n'a fait qu'ajouter à ma mélancdiie» Je ne sais pour* quoi, lorsque je «uis triste > ïKies pensées se repoiv tent toujours vers la France. Tandis ^e tous ceux qui me sont chers , suppottent te ^ oids diii pur ist les misères d'une révolution, je me demaade ;qe que je fais parmi les peuples d'Oriefit; Je icHEiins quelquefois qu'on ne me compare à ces alcyons
du Bosphore^ à ces oiseaux toujours errans^ quî vont sans cesse et quelque temps qu'il £asse de la Propontide à la mer Noire y et de la mer Noire à la Propontide y sans qu'on puisse savoir quel ins^ tinct les anime, et quel mobile les pousse dans leurs courses sans fin?
Revenu à Péra, j'ai voulu visiter aussi les amis qui me sont restés après la révolution de juillet y et j'en ai trouvé la liste bien diminuée ; j'avais été si bien accueilli^ en arrivant sous les auspices d'un gouvernement encore debout ! Il y a des gens cjui ne m'épargnaient point alors les tendresses, les prévenances y les protestations amicales y et qui attendent maintenant, pour me saluer dans la rue, qu'il arrive un courrier de Paris. Tout cela me îsàt sourire , et d'ailleurs j'aurais pu faire cette expérience sans venir jusqu'ici. Toutefois il est une amitié qui me console de mes disgrâces , c'est celle de M. Alix Desgrauges , premier drogman de France , qui a été mon guide dans plusieurs de mes coiu*ses , qui m'a présenté chez plusieurs per-> sonnages impôrtans , et dont les connaissances locales m'ont été si précieuses pendant mon séjour à Constantinople ; je pourrais encore vous citer deux ou trois personnes dont j'emporte le sonvenir. Après cela je ne laisse plus à Péra que des étrangers, que des indifférens , et icette colline que vingt nations habitent, va redevenir pour moi la colline des figuiers sauvages.
Je viens de recevoir le firman qui doit nous servir de passeport à M. Poujoulat et à moi. Ce firman est daté de Constantinople lu bien gardée^ du mois de rebi second. Après avoir rappelé la bonne harmonie et la vieille amitié entre les sulUms de France et de Stamboul y les capitulations faites pour protéger les négocians et les voyageurs , après avoir déclaré que le général Guilleminot est son ami , et que c'est lui qui a demandé pour nous un firman impérial , l'empereur Mahmoud annonce que nous sommes venus en Turquie pour faire un voyage de curiosité ^ et nous donne le titre de bey-zadéhy qui équivaut ^ celui de gentilhomme; le sultan nous recommande à tous les pachas^ les muselims^ les ayans^ les cadis et à toutes les autorités de son empire. Il menace de sa disgrâce ceux qui nous maltraiteront ou nous feront un mauvais accueil ; sa Hautesse veut en< outre que^ pour ikotre argent ^ il nous soit permis de nous procurer toutes les choses dont nous pourrons avoir besoin.
18 odûbie 4890.
Mous nous sommes embarqués hier à ttois beo^ rès après-midi , à bord d'un petit b&timent géncds , qui était à Fancre devant Tophana. La brise était favorable ^ et nous n'avons pas tardé à voir finir derrière nous^ à gauche la Tour de la fille (Kya^ liouUeci ) ^ et les cyprès de Scutari ; à droite , le jardin et les murs du Sérail; au sud-est^ devant nous f se montraient les îles des Princes que je regrette de n'avoir point visitées ; et plus loin , le golfe de Nicée , qui nous rappelait des souvenirs historiques des croisades. Il était six lieures quand nous sommes arrivés en face de San-Stéphano. A cette distance ^ la capitale musulmane n'apparaît point au voyageur comme nos grandes cités d'Europe, presque toujours cachées dans d'épaisses vapeurs ^ et dans des nuages de fumée ; un ciel pur éclairait l'horizon de Stamboul , et le soleil couchant jetait ses|[^flots d'or sur les minarets et lei>
dômes des mosquées ; c'est en voyant ainsi la ville des sultans ^ qu'on se rappelle ce qu'en ont dit les poètes orientaux. i< La cité s'avance dans la mer, » et les flots ne baignent que ses gésioùx.... Sem- » blable à une femme aussi belle que la lûiùte , elle » porte des murs en ceinture auteur de sa taille.... » C'est un prodige que de voir comme les sqpt » tours apparaissent à la hauteur des deux ; le » soleil y habite en qualité de commandant du » fort; les étoiles y font saoïtinelle.... Comme dans }) le firmament les sphères se pressent contre les » sphères , ainsi se pressent les édifices contre les » édifices ; des dôm^ et des coupoles revêtus de » plomb s'offrent à la vue comme des vaisseaux à >i pleines voiles.... Personne ne voudrait quitter » Stamboul , même pour le Paradis ; ses créneaux » et. ses ttHiraitles touchent au ciei , au point que » les faonuness^et les anges peuvent s'entendre.... » Deux mers joignent leats bras autour de son n corps y l'enlacent de trois côtés comme un n:d)an » d'azur ; elle n'est pressée par la terre que d'un » seul côté , où s'élance un triple rang de tours et » de murailles.... elle fait envie à Sarmacande et à » Bochara ; celui qui a vu la Chine, la Syrie, l'Inde » et l'Egypte ^ sera obligé de reconnaître que Stam- » boul 'est la plus belle des cités..». ^ » Ainsi j'emrpruntais le langage des poètes d'Orient pour adres-
' Tous les passages qu'on vient de lire sont tirés du poète Yahjabey , qui
5er un dernier adieu à la ville impériale, et déjà cette reine des cités musulmanes s'effaçait derrière nous sous le crépuscule de la nuit.
Constantinople avait disparu ^ et mes yeux la cherchaient encore ; il m'a semblé alors qu'on voilait devant moi un magnifique tableau^ il m'a semblé qu'un grand et beau livre d'histoire venait de se fermer à jamais pour moi. Quand les ténèbres de la nuit nous ont dérobé la vue de la terre et de la mer, mes réflexions se sont portées naturelle* ment sur ce peuple, sur cette révolution ottomane qui a été souvent le sujet de mes méditations et de mes études. A l'heure présente , l'empire est en repos , mais que de troubles peuvent naître dans un pays où les lois anciennes sont comme suspen-^ dues , où les lois nouvelles n'ont aucune consistance , où le prince qui voudrait sauver l'Etat , ne comprend point sa nation et n'est point compris par elle ! Il n'est que trop vrai de dire que la civilisation européenne aura été pour les Turcs comme la robe de Nessus pour Hercule ; elle n'a fait jusqu'ici qu'allumer un feu qui ne peut plus s'éteindre , et qui finira par les consumer. La diplomatie de Péra pourrait bien arrêter une guerre fatale , mais son intervention ne serait-elle pas vaine contre le fanatisme populaire ? Il sera facile à l'Europe de dire à
a célébré dans son poème des Villes les beautés de Stamboul. L'historien
Sead-Eddin a composé un livre intitulé : Panégyrique de Stamboul ^ ou Couronne de l'histoire.
une armée ennemie : Tu n'iras pas plus loin.; mais que dire à des préjugés ^ à des ressentimens aveugles , à des croyances qu'on aura réduites au désespoir? Singulière destinée d'un empire musulman , qui n'aura bientôt pour appui que des chrétiens, et qu'entraîneront peut-être dans un dernier abîme , de grandes puissances qui se disputeront la gloire de le sauver !
Telles étaient mes réflexions sur l'avenir des Turcs, tandis que le vent nous entraînait à travers la Propontide; la nuit nous a empêchés de saluer en passant sur la cote d'Europe les villes de Sélivrée, d'Héraclée et de Rodosto; quand le jour a paru, nous avions dépassé l'île de Proconèse ou de Marmara, et les petites cités de Ganos^ de Miriophito, Peristasis et de Fuleo^Patino se montraient à nous sur la rive européenne. A huit heures du matin , nous avons pu découvrir les' rochers élevés de la cote de Gallipoli ; bientôt nous ont apparu sur les deux rives, d'un côté Gallipoli , de l'autre Lampsaque , dont le souvenir nous était encore présent. Dans le cours d'un lointain voyage, je ne sais rien de plus intéressant et de plus doux que de revoir les lieux qu'on a déjà vus ; les souvenirs récens se mêlent aux vieux souvenirs ^ et sur ces bords qu'il a déjà une fois parcourus, le voyageur aime à rechercher ses propres traces et pour ainsi dire sa propre histoire. Combien nous avons regretté de ne pouvoir descendre dans cette belle vallée de
Percotie y où nous avions passé une journée que je TOUS ai décrile ! Avec qudie joie nous aurions revu les rives du Praicus^ le Tdiiflik de Bergaâ si hospitalier pour nous^ et ce pauvre Méhém^t que nous avions laissé malade sur le diemin de Lampsaki !
A six heures du soir ^ nous avons doublé la pomte d'Abydos^ et nous sommes entrés* dans la baie <ie Nagara ^ où notre navire a jeté l^ancre. Descendus à terre, nous avons reconnu le- noyer à l'ombre duquel nous avions lu le poème de Musée et la Fiancée d^Abydos ; la vigne était dépouillée de son pampre vert j les feuilles des arbres avaient jauni et le vent les emportait dans l'HdilesponC ; ce rivage , je le crois, n'était pas plus triste le jour où l'infortuné Léandre trouva la mort dans les flots exk courroux. Nous sommes arrivés à la tombée .de la nuit dans la ville des Dardanelles (Soultanieh-Kalessi) y où le consul de France nous a fait le même accueil que trois mois auparavant. Nous n'avons point retrouvé aux Dardanelles le pacha à qui moms avions été présentés à notre premier passage ; on nous a dit qu'il était parti depuis trois ou quatre semaines. Le motif de son déplacement mérite d'être raconté. Lorsqu'on reçut la nouvelle de la révolution de juillet^ le consul de France demanda que le pavillon tricolore fût salué par les canons du fort j le pacha accorda sans peine les vingt coups de canon qui lui étaient démandés , d'autant plus
que la Porte lui recommandait par-dessus tout de ne jamais contrarier les consuls. Cependant la révolution n'était point encore reconnue par la Porte ; le reis-effendi refusait même de lire les notes que lui adressait à ce sujet l'ambassade française ; quand on connut cet empressement du commandant des Dardanelles à saluer les trois couleurs, je vous laisse à juger quelle colère éclata dans le divan; le pacha, qui croyait avoir fait merveille, ne tarda pas à recevoir un firman dans lequel on lui répétait, à peu de chose près , ce que Voltaire fait dire à son Mahomet :
Qui lait plus qu*â ne doit ne sdît pas me serrir.
Le pacha a été envoyé dans l'intérienr de PAsfe mineure, où il n'aura pins rien à démêler <pi'ave€' les disUneli^rs des caravanes ; le dHdêîmnt visir de l'Hellespont laisse peu de regrets dans cette ville , et n'emporte pas m^e l'estime de ceux dont il a salué le drapeau.
20 octobre 4 8S0.
Nous sommes partis des Dardanelles ce matin» J'aurais pu vous donner une description des châteaux cjjffi défendent l'Hellespont ^ mais tous la trei^rez partout ; il me suffira de vous dire que ces. châteaux sont au nombre de quatorze/ depuis Gallipoli jusqu'au cap Sigëe ; huit de ces châteaux sont sur la rive d'Europe , six sur la rive d'Asie, on y compte 609 pièces de canon , 28 mortiers ; cette artillerie et ces châteaux appartiennent à différentes époques ; les quatre principaux châteaux sont ceux de Koumkalé et de Setil-Bahr du côté de la mer Egée, ceux de Tchanag-Kalé et de Kilit-Bahr sur la rive opposée aux Dardanelles. Tous ces forts qu'on peut facilement attaquer par terre, n'ont jamais défendu sérieusement le passage de l'Hellespont ; l'artillerie qu'on y emploie , les énormes canons de fer qu'on y trouve encore , les boulets de pierre , ne sont guère dangereux que pour ceux qui s'en ser-
vent ; ce que je ne pardonne pas à tous ces châteaux des Turcs , c'est de faû^ oublier aux royagetirs les traditions de la' fable et de ITîistoirej j'aime mieux chercher sur la rive européenne qui fait face aux Dardanelles^ les tombeaux d'Hécube et de Protésilas y que de m'informer en quel temps a été bâtie telle ou telle forteresse ottomane • si elle est l'ôuvrage de Mahomet 11^ de Mahomet lY^ o]i de tout autre sultan . .
Entraînés par une brise rapide^ nous avons dou^blé le cap Trapèze ou la Pointe des BarbUrs^ et bientôt Koumkalé nous est apparu avec ses sables et ses murailles blanches. Les grandes images, de Y Iliade nous attendaient sur la rive } l'hôte magnifique qui nous avait si bien reçus dans les campagnes de Troie, Homère venait au-devant de nous avec tous ses dieux et ses héros. Toutes ces figures si imposantes de l'épopée ne nous ont point empêchés d'arrêter nos regards sur la petite ville de Koumkalé, où nous avions passé quelques jours ; nos lunettes ont été un moment braquées de ce côté^ pour découvrir la maison que nous avions habitée j nous n'avons vu personne sur la plage ; a notre premier passage, tout le monde était malade à Koumkalé; maintenant, à voir cette solitude, on pourrait croire que tout le monde est mort. Mais notre bateau génois descendait rapidement l'Hellespont, et bientôt les moulins à vent du cap Sigée, le sommet du Gai^aze couvert de neiges, nous ont
jseuls suivis sur les flots lointains. Nous venons de mouiller dans la rade de Ténédos.
P. S. Je vqus ai dit dans une de mes lettres que Frédéric Barberousse qui conduisait les croisés allemands à Jérusalem , traversa lllellespont à GallipoK. M. Poujoulat vient de retracer l'itinéraire de l'armée chrétienne depuis les cotes de Lampsaqae où elle dut aborder^ jusqu'à Laodicée du Méandre. J'espère que vous lirez cet itinéraire avec attimtion , et que vous mettrez quelque intérêt à suivre avec nous la marche de nos vieux pèlerins.
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Il y a tant de poésie et d'histoire sur les rivages de l'Hellespont^ que l'imagination peut à peine suffire à tous ces souvenirs ; il y a tant de bruits de gloire autour de ces flots que nous traversons pour la seconde fois , que l'oreille du voyageur peut à peine tout entendre. Après les grandes ombres d'Achille et de Priam, de Xerxès et d'Alexandre^ d'autres ombres non moins glorieuses se dressent devant nous sur les rives du détroit. Frédéric Bar- III. 17
beroussc^ qui s'était signalé dans quarante ba-^ tailles , arrive à Gallipoli à la tête d'une grande armée; la mer d'Hellé, qui avait brisé le pont de Xerxès, incline ses vagues devant les bannières marquées de la croix de pourpre. Leduc de Souabe^ suivi de sa troupe , fut le premier qui passa le canal; l'empereur d'Occident traversa l'Hellespont avec le dernier corps d'armée, escorté d'un grand nombre de galères et de navires, au bruit des trompettes et des clairons. Les pèlerins d'Allemagne débarquèrent non loin de Lampsaque^ dans ces belles campagnes que nous avons parcourues , et qui contrastent d'une manière si frappante iavec la nudité et la teinte jaunâtre du rivage d'Europe.
Je crois faire une chose intéressante pour vous, en cherchant à connaître ici quelle fut la marche de l'armée de Frédéric depuis les bords de rHelle*»pont jusqu'à Laodicée ; vous aimerez à voir l'itiné^ raire des chevaliers teutons se mêler parfois à \^ route d'Alexandre et des Dix-Mille. Toutes les gloi-^ res sont sœurs dans l'histoire, et le voyageur qui rencontre sur le.même chemin le fils de Philif^ et Frédéric Barberousse , s'arrête avec un égal refi*" pect devant les deux drapeaux.
Nos chroniques commencent le récit de cette partie de l'itinéraire de Frédéric, en disant que les croisés germains laissèrent à leur droite la vieille Troie ; Frédéric, partant ainsi pour l'Asie, n'eut point sans doute la pensée d'aller visiter^
'commue Alexandre > les tombeaux d'Achille et dis
Patrocle; d'autres souvenirs que ceux de VllituU préoccupaient les héros de la Gi:oix ; qu'importait à nos chevaliers croisés le sépulcre du fils de Thétis? Le monde n'avait qu'un seul sépulcre glorieux i celui du fils de Marie.
L'armée dirétienne^ après trois jours de marché dans des chemins ruuéis et montueux^ dresse son camp près de la ville de Spigàst, sur les bords d'une rivière que les dironiqueurs appellent Di^a U existe sur les bords de l'Œsepus^ à trois lieues de la Propontide^ un bourg a]^pelé Biga» Comme il n'y a point de p dans la langue turque^ et que cette lettre est remplacée par \eh , les Osmanlis ont dit Biga au lieu de dire Piga ou Spiga. Bigà se trouve à quinze ou seize lieues de Gallipoli ; cette distance convient à l'itinéraire de Barberousse. La rivière que les chroniqueurs appellent Diga ser4 évidemment TOEsepus. Les pèlerins^ obligés d'a^ cheter des vivres dans cette ville , s'y arrêtent deux jours. Avant d^atteindre l'Œsepus, l'armée chré^ tienne ne put faire autrement que de passer le Gra^ nique ; il est même vraisemblable que les compa-* gnons de Frédéric traversèrent ce fleuve près du lieu où se rencontrèrent les années d'Alexandre et de Darius; mais Vous pensez bien que nos chroni-^ queurs n'ont point parlé du Granique ni d'Alexan'» dre. En suivant la marche des croisés germains^ oqi * se demande d'abord pourquoi ils ont pris une di«
à' Touest de Kirk-Agach pourrait être ce que le cfarcmiqueiir aj^Ue Calamar. Eirk-Agadi est une ville de dix ou onze miUe habitons Grecs ou Turcs^ bâtie dans une vallée y au pied d'une montagne ; elle est renommée par son commerce de coton , et envoie des caravanes à Smyme et à Stamboul. Le boUi^ de Soma^ renfermant environ cinq mille ha» bita|i^,9 moitié Grecs ^ moitié Turcs ^ s'élève au penchant d'une colline couverte de forêts de pins et de roches brunes et escarpées ; la plaine qui Favoisine , arrosée par le Cmcus y produit les plus beaux cotons de l'Asie ; elle est semée de villages qu'entourent des vergers et des jardins , et dans ses riches pâturages pâtissent toujours des trou'peaux nombreux. I^ pays a des kans y des kiosques et des fontaines pour la commodité des caravanes et des voyageurs ; chaque monument, chaque vallée qu'on y rencontre, attestent les bienfaits du gouvernement des Karasman-Oglu , dont le souvenir ne mourra point dans cette contrée.
Les croisés traversent une ville en ruines ap^ pelée Méléosy et s'arrêtent dans la cité ôHAyos; pendant son séjour à Ayos , Frédéric reçut de l'empereur grec une tente et une coupe d'or. Je crois pouvoir dire que cette cité d'Ayos n'est autre chose que Pergame; voici sur quoi je fonde mon opinion. Les voyageurs admirent encore aujourd'hui à Pergame les ruines majestueuses d'une église grecque qui porte le nom d'Agios ou d'Aiios ïhc'ologos (c'est
ainsi que les Grecs et même les Turcs appellent Saint-Jean l'évàngéliste) ; cette église était pendant le moyen-^àga la cathédrale de Pergame ;: searaijb^il impossible que Içs écrivains de cette époqae eus-^ sent donné le nom d'Aiios^ou d'Azios Théplogos à la^ cité dont le saint. évangéliste était comme le pa-^* tron ? Je lai$se à votre critique le soin de résoudre cette question. Vous savez ce qu'est maintenant l^ergame^ cette antique demeure des rois Attalides ; beaucoup de voyageurs en ont parlé avec de grands détails. J'ai ouï dire qu'à l'époque de la révolution des Qellènes^ les Grecs de Pergame souffrirent pré^Tque autant de maux que les Grecs d'Aivali.
L'armée d'Allemagne^ continuant sa route^ laisse a sa droite le mont Sipyle^ consacré par le temple de Cjbèle^ et Magnésie qui n'a pas cessé d'être une des principales cités de l' Asie-Mineure ; à leur gauche, les pèlerins auraient pu visiter le lac Gygée et de gigantesques tombeau:;: lydiens. Les vieux chroniqueurs ne citent ni le Pactole , ni l'Hermus que Frédéric d)ut cependant traverser. Ansbert parle d'une ville ^Alo&y par où passèrent les Allemands avant d'arriver à Philadelphie. Sous le nom ^Alos y Ansbert a voulu désigner , comme il paraît par d'autres chroniques , la. vieille capitale des rois lydiens , la cité de Sardes , dont l'importance était grande au moyen-àge y mais qui maintenant n'offm plus que des ruines. Philadelphie , dernière ci lé grecque , frontière des Turcs / ne fiit point hospi-
talièrc pour rarmée des Francs j elle lui refusa des vivres et traita les pèlerins en ennemis. Des chevaliers , irrités d'un tel accueil , enfoncèrent une des portes de la ville, et blessèrent plusieurs Grecs ; d'autres croisés lancèrent des flèches ou des pierres du haut des murailles, et ces tentatives belUqiieuses ne cessèrent que par l'intervention de Frédéric, Au temps de Strabon , Philadelphie n'avait pas de murailles ; il parait , d'après le récit des chroniqueurs , que cette ville était fortifiée à l'époque du passage de l'armée de Frédéric. La ville turq[ue d'Ala-Cher occupe la place de l'antique cité d'AtI»» lus-Philadelphe. Ce coté de l'Asie a été jusqu'ici fort peu visité par les voyageurs ; on connaît les cotes de Pergame et de Magnésie , mais on ne s'est point avancé dans l'intérieur du pays.
En allant de Philadelphie à Laodicée , les croisés rencontrèrent des montagnes difficiles , où périrent beaucoup de leurs chevaux; ces montagnes soi^t celles de Messc^s ^ traversées par une ancienne route qui mène à Tripolis. Les croisés foulèrent les ruines de cette dernière ville^ qui consistent en un théâtre et en restes d'anciens édifices ; près de Tripolis se voit un village appelé Cccsehemdjé ; c'est là que le Méandre débouche dans les plaines de Laodicée. Le lendemain , les Allemands virent les ruines d'Hierapolis. Ijes magnifiques débris de cette antique cité ne frappèrent pas beaucoup le chroniqueur Ansbert , car il se borne à prononcer le
nom de la ville tombée^ et tout ce qu'il saiC d'Hiérapolis y c'e$t que là fut martyrisé l'apôtre saint Philippe. Les restes de cette ville atttirent encore l'attention des voyageurs ; on y voit deux théâtres, deux temples en style corinthien, des bains d'eaux minérales et un grand nombre de sarcophages revêtus de festons et de têtes de béliers ; ces ruines sont répandues sur le penchant méridional d'une montagne , à deux heures au nord de Laodicée ; Hiérapolis a fait place au pauvre village de Pcanbouk-'Kalessi. L'armée chrétienne passa le Lycus, que le chroniqueur Ânsbert appelle Mœander minor (le petit Méandre). « L'armée, dit Ânsbert, se trouva au milieu d'une charmante vallée remplie de myrtes , de figuiers , de cardamones et d'une foule d'autres arbustes ; nous parvimes ainsi à Laodicée , où les vivres ne nous manquèrent point, w
Je suspends ici l'itinéraire de l'empereur Frédéric i dans peu de temps , je visiterai les rives du Méandre , et je suivrai les croisés germains depuis Laodicée jusqu'au mont Taurus.
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talièrc pour l'armée des Francs j elle lui refusa des vivres et traita les pèlerins en ennemis. Des chevaliers j irrités d'un tel accueil , enfoncèrent une des portes de la ville^ et blessèrent plusieurs Grecs ; dTautres croisés lancèrent des flèches ou des pierres du haut des murailles^ et ces tentatives belliqueuses ne' cessèrent que par nntervention de Frédéric. Au temps de Strabon , Philadelphie n'avait pas de muiailles ; il parait , d'après le récit des chroniqueurs^ que cette ville était fortifiée à l'époque du passage de l'armée de Frédéric. La ville turque d'Ala-Cher occupe la place de l'antique cité d'Attalus-Philadelphe. Ce coté de l'Asie a été jusqu'ici fort peu visité par les voyageurs ; on connaît les cotes de Pergame et de Magnésie ^ mais on ne s'est point avancé dans l'intérieur du pays.
En allant de Philadelphie à Laodicée , les croisés rencontrèrent des montagnes difficiles , où périrent beaucoup de leurs chevaux; ces montagnes so^t celles de Messogis , traversées par une ancienne route qui mène à Tripolis. Les croisés foulèrent les ruines de cette dernière ville, qui consistent en un théâtre et en restes d'anciens édifices ; près de Tripolis se voit un village appelé Casehemdjé ; c'est là que le Méandre débouche dans les plaines de Laodicée. Le lendemain , les Allemands virent les ruines d'Hierapolis. Les magnifiques débris de cette antique cité ne frappèrent pas beaucoup le chroniqueur Ansbert , car il se borne à prononcer le
nom de la ville tombée^ et tout ce qu'il saiC d'Hiérapolis y c'e$t que là fut martyrisé l'apôtre saint Philippe. Les restes de cette ville atttirent encore l'attention des voyageurs ; on y voit deux théâtres, deux temples en style corinthien , des bains d'eaux minérales et un grand nombre de sarcophages revêtus de festons et de têtes de béliers ; ces ruines sont répandues sur le penchant méridional d'une montagne , à deux heures au nord de Laodicée ; Hiérapolis a fait place au pauvre village de Pam" bouk-Kalessi. L'armée chrétienne passa le Lycus, que le chroniqueur Ansbert appelle Mœander minor (le petit Méandre ). « L'armée , dit Ansbert, se trouva au milieu d'une charmante vallée remplie de myrtes , de figuiers , de cardamones et d'une foule d'autres arbustes ; nous parvimes ainsi à Laodicée , où les vivres ne nous manquèrent point, w
Je suspends ici l'itinéraire de l'empereur Frédéric; dans peu de temps, je visiterai les rives du Méandre , et je suivrai les croisés germains depuis Laodicée jusqu'au mont Taurus.
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LETTRE LXVlih
Tënédôs , 20 oetobre^l 833^..
En entrant dans le port , nous avicNis à nôtredroite, la citadelle avec ses tours élevées , devant nous la petite ville de Ténédos , bâtie sur un coteau. Nous avons voulu voir d'abord Fagent consulaire de France ; un Grec nous a conduits dans le haut de la ville ; après avoir traversé une rue étroite , sale et déserte , nous sommes entrés dans une petite maison délabrée , dans une véritable masure, où nous avons trouvé il signor Demercuiiy étendu sur quelques planches recouvertes de la moitié d'une natte. // signor Dermerani représente le royaume de France à Ténédos.
chevaux et d'ànes; sous le nom barbare d'Aveloaica^ il &ut ici reconnaître le Tarsius; les ; croisés purent le prendre pour un grand fl&wcy parce qu'ils le tra«^ Tersèrent dans la suson du printemps^ où la fonte des neiges de l'Ida grossit les rivières et leur donne l'impétuosité des torrens. L'armée chrétienne eut à réprimer l'audace d'une troupe de Grecs qui attaquaient fréquemment les pèlerins sans armes y et. dépouillaient ceux qu'ils avaient tués. Les croisés.j^ dit une chronique^ se trouvaient sur la terre des, scorpions^ dont la tête n'a rien qui inspire la crainte^ mais qui piquent avec la queue. Les Al^ lemands rencontrèrent sur leur passage deux viHes> dont la première est appelée par les chroniqueurs Ypomenonj et la seconde Archangelos, puis un cfalH teau dont ils ne disent point le nom. Je ne sais quelles cités modernes pourraient nous représenter les deux cités grecques d^irpomenon et d'Archan^ gelos^ je ne sais quelle masure ou quel caravansérail pourrait marquer la place de ce château sans nom. Je vous .dirai seulement que les pèlerins avaient alors tourné leur direction du côté du sud. Le chroniqueur Ansbert, en poursuivant l'itinéraire de Frédéric, cite une ville appelée Sychemn, placée dans les montagnes , et un bourg nommé Calamor; l'armée perdit deux chevaliers dans les montagnes de Sycheron, Nous retrouvons sur cette route Kirk-Agach qui correspondrait à l'emplacement de Syclieron; le bourg de Somma , à trois lieues
dans File quelques serpens dont la forme pût rappeler les traditions de l'épopée ; il signor Demerani m'a dit qu'il n'avait jamais vu le moindre reptile dans ses courses ; il faut conclure de là que les serpens sont tout à fait de l'invention du poète. Sur un des sommets de File, vers l'ouest, on nous a montré un bouquet de bois; derrière ce sommet couvert de bois, sont deux rochers nus qui bordent la mer 5 c'est là que se cacha la flotte des Grecs, la veille du sac d'Ilion. J'ai interrogé là -dessus le consul français, tnais ses connaissances historiques ne remontent pas si loin.
Après avoir parcouru une partie de l'île, nous sommes descendus dans la ville. Cette ville est petite et mal bâtie ; elle n'a pas trois mille habitans, avec la garnison du fort, et c'est là toute la population de Ténédos ; car dans les autres parties de l'île, il n'est pas un seul lieu qui soit habité. La ville compte à peu près autant de Grecs que de Turcs. La cité a une mosquée et une église; les deux religions s'accordent assez bien ensemble ; il y a quelques mois que la Porte a mandé à Stamboul quatre primats de Ténédos, pour savoir si les Grecs avaient des plaintes à former; les primats ont répondu que la population grecque de l'île était contente du gouvernement; le pays n'a aucun genre d'industrie; quand leurs vendanges sont finies, les bourgeois de Ténédos n'ont plus rien à faire, et passent leur vie au café. // signor Deme-
*L îx-,
nmî nous a présentés aux notables du lieu^ assem" blés autour d'un mangaly espèce de brasier auprès duquel on se chauffe en hiver. Les Grecs de Ténédos ne ressemblent point à ceux que nous avions vus sur les côtes d'Asie ; la révolution de Morée ne les préoccupe point ; ils paraissent plus tranquilles et plus heureux.
Gomme la nuit approchait^ j'ai songé à regagner notre petit navire génois. Le consul de France a voulu m'accompagner; chemin fisdsanty il m'a dit qu'il appartenait à une famille noble de Venise, et que depuis trente^ix ans^ il était per la nalione francese; comme il parlait toujours italien, et que cette langue ne m'est pas familière, je lui ai demandé pourquoi il n'avait pas appris le français. — Pour acheter une grammaire, il lui aurait fallu délia moitefto, et la monetta lui avait toujours man-^ que. — 11 a fini par m'avouer qu'il était pauvre comme Job , et qu'on l'abandonnait dans sa misère. C'est une pitié, mon cher ami, que de voir cette diplomatie française de lllellespont et des îles. J'avais déjà vu aux Dardanelles un drogman du consulat français, qui ne paraît pas mieux traité que ce pauvre Demerani ; c'est le fils de l'israélite Germano qui avait aidé M. de Choiseul dans ses recherches; vous voyez, me disait-il, en me montrant les lambeaux dont il était couvert , comment on traite le fils de celui qui a trouvé le tombeau du grand Achille.
J'aurais bien voulu retenir à souper il signor Ûeme^ rani ; mais plusieurs raisons s'y opposaient ; d'abord y nous n'avions que peu de provisions; ensuite il faut TOUS dire que je n'ai qu'une petite chambre qui n^a tout au plus que cinq ou six pieds carrés^ et dans l^iqu^Ile plusieurs personnes ne peuvent se trouver* ensemble; je suis bien sûr qu'Ulysse et ses coni-i pëgnons se trouvaient plus à l'aise dans le hmeux cheval d^EpeUs; la place est même si peu cotn*^ mode^ que je sai$ obligé de suspendre ma lettre j et je laisse à M. Poujoulat le soin dé.témnqier moii récit. Qomw^ il ^t re^jé à terre , il pourra vous parler du corps diplomatique de Téné4os qu'il n^a point quitté y et dont il a été par£auitemenl reçu.
P. S. Pendant qtie M. Michaud était enferniê dans son cheval de bois, comme il vient de vous lé dire lui-même , moi, qui ne puis trouver du sommeil dans un navire, je suis resté avec les ttois consuls de Ténédos- Le représentant de la France , déjà csaasé par î'ège , porlbe avec peine le poids de ses treiite*«ix ans de service ; son bonnet noir , et son man-< ^eau.^is, tant Boit peu usés , seqibleraient, commef lui, aspirer à la retraite. Le consul de Sardaigne est moins misérable que notre consul ; les armes de «on souverain brillent sur la porte de sa cabane de pierre; il ne s'est jamais occupé de savoir dans quelle partie du monde se trouve la Sardaigne > mais il est consul sarde; il ne jette que des yeux
superbes sur ce pauvre peuple de Ténédos, et le roi Ténès qui donna son nom à Fîle^ était moins fier que lui. Le Grec qui représente la Russie et la Hollande^ est le plus* riche et le plus puissant des trois consuls; il est comme le chef de la diplomatie de Ténédos^ et c'est à lui qu'aboutissent les grandes affaires {c'es%-4-dire les fournitures de vin aux amba^ sades d'Efurope établies k Péra ). Sa maîsqn est la plus beHje de la ville ^ et son écusscdfi consulaire qu^I'fâit i^epeindre trois fois par an^ plus large et :p}tis bi^IIânC que l'écusson sarde ^ plu^ propre que -cdiiïi tde f-ranee^ annonce aux passant qu^ ls^,réside la représentation d'une piissance du premie^r ordre ; c'est dans la maison du consul de Ku^^ip q^e j'ai eu l'honneur de passer les deuxixiiits cpii vien-nent de s'écouler; un matdiasisur une natte était mon lit ; des confitures grecques ^ des figues,. de3 raisins secs et le vin da cru, composaient mon festin du soir; le consul avait mis son manteau Torûge et s'était coifff^ de son plus beau turban ; sa femme avait déployé ses robes les plus jiches^ pour donner plus de solennité à la réception d'un voyageur européen ; il ne s'agissait de rien moins que de fhdnneuv de la Russie^ et la gldire moscovite eikt ^souffert quelque chose ^ si , dans une pccasion semblable^ ime fxarure fût restée 4ans l'armoire, et si un seul diamant n'eût |>aa été ^alé bu granc^ jour.
Ténédos^ comme vous le savez déjà^ a un café y
rendez- vous dés habitans grecs et turcs. Cest là qu'on raconte les histoires des pays voisins^ qu'on parle des affaires, et des navires qui passent et repassent dans l'Hellespont; c'est là que coulent sans cessie les flots dorés de la liqueur d'Orient^ et que lé divin chibouk laisse échapper nuit et jour sa fumée odorante. MM. les consuls fréquentent assidûment ice lieu de réunion^ car on ne connaît point ici de manière plus économique de passer son temps ^ et chacune de leurs excellences peut y rester toute la journée^ entre la pipe.et.lje café^ avec le iiuin^a/ à discrétion^ pour cinq ou six paras ^ qui ne font pas un sou de notre monnaie. C'est là aussi que j'avais coutume de me rendre^ pour m'entretenir avec les consuls , et me mêler avec les no^ tables et les conteurs de Ténédos. MM. les consuls et moi^ placés ensemble sur une estrade élevée^ entourés d'une trentaine d'insulaires^ qui avaient lés yeux attachés sur noùs^ nous avions l'air d'être venus là pour prononcer quelque harangue; je crois qu^avec un^u d'imagination^ od eût pu prendre le café • de Ténédos pour un forum ou un aréopage.
On m'a d'abord questionné sur la révolution de Paris; je n'en savais guère plus là-dessus que les Çrirecs de Ténédos; MM. les consuls me demandaient des nouvelles • de la dynastie qui venait de monter sur le trône du dernier roi ; c'est sans doute, me disaient-ils, la famille de Bonaparte; j'ai ré-
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pondu x|Ue Napoléon Bonaparte une fois piort, tout était fini pour sa race ^ que son fils était re* tenu dans la Germanie^ et qu'il n'y avait jrfus de main assez puissante pour manier l'épée de rem-* pereur. Les paroles ne suffisent point pour peindre la surprise de tou^ les consuls et de tous les bourgeois de Ténédos quand je leur ai dit que les Boui> l^ons exilés avaient été remplacés par d'autre^ Bourbons leurs parens. Le consul de France n^e pouvait lui-même s'expliquer une semblable révolution; il n'avait pas eu connaissance de rékction du peuple et du vœu àe la nation ; les politiques de l'île de Tériés n^étaient pas assez avancés dai)s la science constitutionnelle^ pour comprendre le% attributions d'une chambre des députés^ et pour savoir tout ce qu'elle peUt faire dans un changement de dynastie. ï)u reste ^ notre discussion sur €e point a fini par des lieux communs qu'il e^t inutile de répéter, et MM. les consuls^ croyant qu'ii n'était pas convenable de parle!* devant moi dé la révolution de France , sans rendre hommage à sa ^oire, se sont mis à crier comine^^pour me faire honneur : Fim /a Ubertal vwa la liberta/
Puis^ par une transitioa qui ne vpus par^aitra peut-être ipas naturelle ; « Quelle belle lan^e qiie la langue française ! s'est écrié le consul sarde eii mauvais italien ; combien j'aimerais à savoir la parier ! » Les autres consuls ^ qui n'en savent pas plus que lui^ étaient tout à ftiit d^ son ayis; (7 sigmr m. i8
Demeranij chargé de représenter toutes les gloire^r de la France, parmi lesquelles on peut bien compter ïa langue de Racine et de Fénélon , renchérissait sur tout ce que les autres avaient dit, avec ùù enthousiasme qui lui aurait mérité les éloges de vos trente -neuf confrères. Ici le consul de Russie fïl'a fait part du projet qu'il avait formé d'aller à Pariis ; il espérait rapporter de son voyage la science^ la liberté, le bonheur, et surtout une bonne quantité de mots français. « Ma femme, me disait-il, cherche à me détourner de mon dessein 3 mais je veux qu'elle m'accompagne j je destine pour cela quatre cents thalaris (deux mille francs). » Je l'ai beaucoup encouragé à suivre son projet ; je lui ai parlé des avantages qui pouvaient en résulter pour lui et pour les habitans de Ténédos; il m'a répondu qu'il était tout à fait décidé, et nous nous sommes promis de reprendre à Paris notre discussion sur la langue française qu'il serait alors plus à portée d'apprécier.
Tels ont été, le premier jour, nos entretiens avec les consuls de Ténédos^ le lendemain, réunis encore dans le café^ nous avons traité d'autres sujets. Cette fois-ci, j'ai laissé Fhistoire du temps présent pour parler à mes hôtes d'un passé qui fut un peu leur histoire. J'ai prononcé devant eux, en face du rivage troyen^ les noms de Priam et d'Hector, d'Agameinnon et d'Àchillé; les consuls et les Grecs qui m'écdutaient, connaissaient le nojii de Troie, de
cette Troie nouvelle que fit bâtir Alexandre au bord de la mer; mais Tan tique ville d'Assaracus, mais tous les héros d'Homère , le siège et la destruction d'Iliori, toutes ces mer>^eilles des temps héroïques n'avaient jamais frappé leurs oreilles ; à plus forte raison ignoraient-ils que deux serpens fussent partis à cette époque des rives de Ténédos pour dévorer un prêtre de Minerve-Uias , et que la flotte des Grecs , sortie de l'embouchure du Scamandre , se fût cachée derrière la côte occidentale de leur île, la veille de la prise de Troie 5 tout ce qu'ils savaient en fait d'histoire des temps passés, c'est que les Russes, à la fin du siècle dernier, avaient fait une descente dans l'île^ et que le pays n'avait point en- (core réparé les ravages qu'ils y avaient causes. Voilà quelles ont été mes conversations avec les représentans de l'Europe à Ténédos , au milieu du plus pauvre des peuples, et sur le rivage le plus triste qu'on puisse voir dans les contrées où noua sommes. '
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naître à loisir l'exactitude de Virgile^ lorsqu'il dit de ce port situé en face du rivage de Troie ^ maiefida carinis.
Quand nous sommes partis^ le ai octobre au matin y la mer était encore très-agitée ; nous ne perdions pas de vue le Gargare où les tristes frimas ont remplacé l'hyacinte, le lotos et les autres fleurs qui ornaient la couche de Jupiter et de Junon. Nous avons pu revoir^ en suivant la côte, les forêts de
chênes velanèdes que nouts avions traversées dkns( notre route dti cap Lectos à ht source dtt SttaitnaiKfre ; BOUS avons revu tes plaides 6t les vallëes at'rosée^ par la rivière de Toula, et les coflinés ôà? se tWuVef bâti le joli village de Kiolafli; tou^ ees panf^sagesi aperçus de la mer et dans une autï'e saison y tkom apparaissaient sous un aspect nouveau. Lèvent nous emportait avec rapidité , et trois heutes après notre départ de Ténédos, notis étions dans la i*ade de Baba.
A peine débarqués^uf la rivé, nous aVoiis grâVi à là hâte là montagne sur laquelle la ville est bâtie. Nous étions im]patiéns de revoir urie cité dbrit noUs n'avions pas perdu le Souvenir, et i\o\is y avdms tout retrouvé, comme nous Faviotii Tàissé. C'est toujours la même garnison qui , là nuit , jette des cris d^alarihes de quart d'heure en quart d'hetire ; c'est toujours la même musique, ou plutôt le même charivari turc dans le château; c'est te métnë ihu&zin dont la voix aéricfnne appeHé 1^ âdèlei!^ àr là prière; dans le café où notis avions logé, <tè sbnt toujours les mêmes figures, qtii restent Bt^ âved là même physionomie et dans une attitude iittithobrlé comme les personnages d'un tableau d^îstoiré: l^oils n'avions pas renoncé îiVoii* lies mliieS d'Asî^ds'; mais cette fbisies précautions étaient iirises;oii^dcls avait dbrthé le libni turc cjiiè pointent aujoutd^hui les ruiîies de iWieniië vîllé; c'est* le Vîlfe^dëBHt^ ram; à liotré prertiièr passif^ ^ nôilèf avîott^ pSrtë
HiAssoê et personne ne nous avait compris ; le village de Beyram était connu de tout le monde ; il est situé sur la côte du golfe d'Adramytte^ à cinq QU six lieues de Baba. Nous avons eu d'abord la pensée d'y aller par mer; mais le vent était contraire; pour ne pas perdre trop de temps ^ il a été décidé entre nous que M. Poujoulat ferait la route par terre, et qu'il suivrait la cote jusqu'à Beyram; pour moi, je regrettais que mes forces et mon état de santé ne me permissent pas de faire cette course pénible. Il a fallu me résigner; mon jeune compagnon est parti avec un Grec de Baba, et je suis revenu tristement dans notre navire génois, qui avait jeté l'ancre à quelque distance de la côte.
J'espérais que M. Poujoulat serait de retour le lendemain a3 octobre et que nous repartirions ensemble, pour reprendre la route de SmjTne . Lorsqu'il a été parti, j'ai passé toute la journée à regarder les rochers déserts du rivage, et les navires que le vent poussait dans la rade ; à l'approche de la nuit, le vent spufflait avec plus de violence ; nous éprouvions des roulis insupportables ; une de nos ancres s'est cassée, et notre frêle embarcation risquait d'être jetée sur la rive ; la journée du 22 a commencé sous ces tristes auspices. Nous attendions le retour de M. Poujoulat, et je ne perdais pas de vue les chemins par lesquels on descend des montagnes ; personne ne paraissait ; le vent du midi qui soufflait avec force, nous portait vers la côte; notre position
«devenait dangereuse j le capitaine m'a déclaré que nous allions faire naufrage , si nous ne prenions le large ; j'ai consenti à ce qu'il s'éloignât de la rive^ espérant que le vent changerait et que nous pourrions revenir dans la journée. Toutefois, comme l'orage pouvait nous entraîner, j'ai pris le parti d'envoyer par un canot un billet à l'adresse de M. Poujoulat; ce billet devait attendre au café de Baba mon jeune compagnon, pour l'avertir que les vents nous avaient emportés , et que nous reviendrions bientôt ou que nous l'attendrions dans un port de l'île de Mételin. A pein^ les matelots qui avaient porté mon billet, sont-ils rentrés dans le navire, que la tempête est devenue plus forte, et que nous avons bientôt perdu de vue la côte d'Asie ; après avoir essayé vainement de lutter contre les vents et les vagues en courroux, nous avons été poussés dans le canal de Mételin ; la journée était déjà fort avancée, et nous étions vers les cinq heures du soir à sept ou huit lieues du point d'où nous étions partis; la ville de Mételin ou de Castro se présentait sur la côte de l'ancienne Lesbos. On nous avait dit que les parages où nous nous trouvions étaient infectés de pirates et de brigands qui <îouraient le long des côtes dans des barques; d'un autre côté, les vents contraires ne nous permettaient plus de regagner Baba. Nous n'avions rien de mieux à faire que d'entrer dans le port qui se trouvait devant nous ; mon premier soin, en débar-
<^ant^ a été de me rendre chez l'agent consulaire de France^ et d'énvojer un çxprès à Baba^ pour avertir M. Poujoulat que nous l'attendions à Métélîn.
LETTRE LXIX
voTAM Avx mmmsM d'»assos.
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Baba , octobre i 830.
Eif rentrant dans Baba^ hier^ à la nuit tombante ; la première personne que j'ai rencontrée, c'est un jeune Turc qui m'a remis un billet de vouis, ainsi conçu : « Les vents nous obligent à abandonner la » baie de Baba ; nous allons regagner le large , et » demain, si nous pouvons, nous reviendrons vous » joitidre. n J'ai passé toute la nuit dans dé sérieuses inquiétudes ; te matin , au premier rayoa du jour, j^ai couru du côté de la rade pour y cher-^ cher votre navire, mais la rade était déserte; je n'ai trouvé que deux ou trois caïques attachés au rivage. J'espère pourtant qu'un vent meilleur ne tarders^
pas à vous ramener vers moi; en attendant votre prochain retour , voici la relation de mon voyage aux ruines d'Assos.
Vous fûtes heureusement inspiré en renonçant au voyage d'Assos , car les ruines de cette cité sont bien plus loin de Baba que nous ne le pensions , et le chemin qu'il faut suivre est continuellement difficile et périlleux ; on marche pendant sept heures au milieu de montagnes , dans des sentiers non frayés, remplis de pierres, hérissés de ronces, bordés de rocs à la pente escarpée, où le faux pas d'une monture vous deviendrait funeste. Les difficultés du chemin qui mène à cette ville ont fait dire à un auteur ancien que c^est s* exposer à périr que d^ aller à Assos d*unpas trop rapide {qui céleri passu Assum itj mortis periculum adit).
J'avais pour guide le grec Paneioti , qui est le boulanger de Baba ; comme il voulait tirer de son voyage avec moi le meilleur parti possible, il n'a point voulu accepter la monture que je lui ai proposée , aimant mieux ^ disait-il , recevoir au retour la somme que j'aurais dépensée pour son cheval. Dans cette course à travers les montagnes, j'ai rencontré cinq ou six pauvres villages , dont les principaux sont Araba^ Vatahli^ Gouiouvéré^ Bergasi; ces villages composés de masures croulantes , ne sont habités que par des Turcs; à la vue de ces bourgades entourées de terres incultes, on se demande quelles sont les ressources de la population.
quels sont ses moyens de subsistance ; on ne trouve là ni champ , ni verger, ni jardin , pas un coin de terre que le travail ait fécondé^ c'est une magnifique contrée où Ton dirait que l'homme n'a point encore passé ; c'est l'antique création vierge encore avec ses beautés premières ; c'est l'Ida avec ses pins, ses chênes et son éternelle verdure, l'Ida tel que l'a vu Homère , tel que le vit Junon lorsque, suivant le même chemin que moi, elle s'en allait /du cap Lectos au sommet du Gargare où l'attendait son divin époux.
Après cinq heures de marche , j'étais las de traverser des vallons solitaires , cherchant partout des yeux Âssos et ses ruines ; Paneioti qui s'était déchaussé pour épargner ses babouches, s'avançait tristement devant moi, les pieds ensanglantés par les ronces et les pierres tranchantes ; tout à coup il pousse un cri de joie, et me montre à l'orient une haute montagne ronde surmontée d'édifices , « Behram , Behram , s'écrie-t-il ; Paneioti , en sa qualité de barbare, saluait Behram, moi je saluais la vieille Assos. Nous avons cheminé encore deux heures dans des vallons couverts de chênes aux gales noires, et nous sommes arrivés au milieu des cabanes de Behram.
Comme il faut, avant tout, visiter les autorités du pays , je me suis fait conduire auprès de l'aga du village ; je suis entré par une porte étroite et basse , dans un misérable réduit ; j'y ai trouvé pour
tout meuble un lambeau de tapis sur lequel était accroupi un pauvre vieillard d'une très petite taille et d- une extrême maigreur ; cette hutte était le palais de l'aga, ce frêle vieillard était ragaluinitême placé là pour garder les vénérables débris d'Assos. je lui ai fait lire le firman impérial que nous avons emporté de Constantinople y et qui doit nous bs^ surer aide et protection pour le reste de noti*e pèlerinage en Orient. L'aga de Behram s'est incliné devant le toura ou lé chiffre du sultan Mahmoud^ et les mots pekéi, pekéi (fort bien, fort bien ) ont été pour moi comme un gage d'hospitalité. Cependant la glorieuse recommandation du grand empereur n'a pu me faire trouver un peu de pain ; on ne pétrit à Behram que tous les deux jouï*s; chaque famille ne prend du pain que tout juste ce qu'il lui en faut pour vivre, et les Turcs de Behram sont trop pauvres pour songer à faire la part du voyageur : les bonnes gens me disaient d'attendre la fournée du lendemain. Le fait est que mon guide n'a pu découvrir dans le village que des melons pour apaiser notre faim ; Paneioti n'avait point laissé ignorer qu'il était le boulanger de Baba 5 mais il n'a pas moins été obligé de se passer de pain ce Jour-là.
J'ai employé la fin de la journée du 22 octobre et la journée du 28 à parcourir les ruines d'Assos. L'aga de Behram a pris la peine de m'accoinpagner et m'a expliqué à sa manière les débris que j'avais
sous les yeux ; selon lui ^ tous cesmonumens étaient génois , c'étaient les Génois qui avaient été l'ancien peuple de ce pays. Vous vous souvenez que notre conducteur Dimitri Ji'avait pas d'autre manière de nous ç^liquer les vieilles masures de Bourn^r- Bachi sur l'e^iplacement d^ Troie ; vous n'avez pas oublié aussi ce Musulman ^'ÎEri^o qui donpait uue origine génoi^i^ aux anciennes ruines d'Erissus^ Les Turcs ne connaissant jKJen de pe cpie nous appelons l'antiquité ; les siècles antiques sont pour eux des temp3 npa avenus^ et les Génois qvii^ dam» les ten)ps modèles 9 ont promené leur génie dans tout l'Orient, 3e présentent à l'esprit des Turcs comme le plii& ancien des peuples ; les Génois sont pour les Osmanlis ce que sont pour nous les Phéniciens, les Egyptiens ou les Grecs; les Génois c'est ce que les Turcs appellent l'antiquité. Vous voyez par là que je n'ai guère pu tirer profit de l'érudition du vieil aga de Behram ; mais il m'a été fort utile en ce qu'il m'a montré scrupuleusement toutes le3 curiosités d'Âssos. J'ai fait cette première vi$ite aux ruines, deux heures avant le coucher di^ $oleil^ un vent froid et violent soufflait sur la montagne , et c'est peut-être alors que votre navire a^ été fo^é de regagner la mer.
I^es 4^ris de l'Acropolis au sommet de la mon-tagne sqnt de peu d'importance; ce qu'il y a de plus» remarquable sur le plateau qui portait jadis la citadelle , c'est une tour carrée de soixante-dix à quatre^^
vingts pieds de hauteur ; cette tour se voit de trèsloin, et c'est la première ruine que j'avais aperçue en approchant d'Assos ; les vents sifflaient dans les embrasures de cette haute tour solitaire qui retentissait autrefois de criis belliqueux , et d'où partaient les flèches homicides ; d'autres tours d'une grandeur médiocre et d'une construction qui ne paraît pas fort ancienne , sont répandues sur le plateau désert j ces tours peuvent être l'œuvre des Génois, si tant est que les Génois aient passé par là. Je suis descendu dans deux vastes citernes revêtues de pierres de taille et d'un parfaite conservation ; l'une de ces citernes abreuve encore le village de Berham. A côté de la grande tour carrée s'élève un ancien temple de forme élégante, que les Turcs ont converti en mosquée. Le monument est bâti sur d'énormes rochers de granit qui se détachent les uns des autres et semblent avoir été travaillés par la main de l'homme ; ces grandes roches^ avec leurs flancs escarpés et leur teinte sombre , donnent un aspect religieux à l'avenue du temple. L'édifice est moitié carré , moitié conique j la partie carrée, qui est la partie inférieure, est construite en pierres de taille , et sa circonférence est d'environ quarante-cinq pieds. La partie supérieure^ qui s'arrondit et se termine en dôme^ est bâtie en briques mêlées de ciment. La porte d'entrée , précédée de trois arches qui forment comme un vestibule , regarde le septentrion j l'arche du milieu est soutenue
par deux colonnes de marbreblanc tacheté de jaune; la porte n'a que cinq pieds et dix pouces de haut, sa largeur est proportionnée. Une architrave de marbre , placée au-dessus de Feutrée y présente une inscription grecque en sept vers ïambiques , où il est dit que Cérycus , fils de Cornélius y a réparé le temple; cette inscription, d'ailleurs fort obscure et mutilée en quelque partie , présente un caractère d'écriture qui ne permet pas de lui assigner une haute antiquité. Quoique le monument soit consacré à la religion du prophète , il m'a été permis d'y pénétrer ; l'intérieur du temple n'offre rien de curieux; les murailles sont nues et intactes, excepté du côté qui regarde la Mecque. De ce côtélà , on a pratiqué une niche jaune pour y déposer le Coran ; le mur vers lequel se tournent les pieux Musulmans est blanchi avec beaucoup de soin. Le pavé du sanctuaire est couvert de nattes et de tapis. La religion musulmane nous a ainsi conservé dans son intégrité première up monument appartenant aux beaux âges de*la Grèce ; les Turcs de Behram n'y ont pas même ajouté un minaret.
Le revers de la montagne est couvert dé basreliefs en granit, qui nous retracent différentes scènes de mœurs de l'ancien peuple d'Assos ; les bas-reliefs sont presque tous de la même forme et de la même dimension ; ils ont tous à peu près quatre pieds de long sur deux pieds et demi carrés. Le style de ces ouvrages a quelque chose d'égyptien.
et toutes ces sculptures m'ont paru d'un travail par-^ fait. En parcourant ces précieux débris^ j'assistais tour à tour à des danses^ à des banquets^ à des sacrifices. Ici des femmes mollement étendues sur des lits ou des divans y présentent leur coupe à des fesclaves qui leur versent à boire ^ tandis que leurs longs cheveux, qui sont leur seul vêtement, flottent négligemmeqt sur leurs épaules ; là d'autres femmes s'avancent en cadence, les unes derrière les autres, en battant des mains, ou folâtrant en* semble sur des tapis ou sur le gazon ;.plus loin sont des groupes entourés de coupes et d'urnes. J'ai vu deux femmes, placées en face l'une de l'autre^ dont la partie inférieure se termine en queue de poisson comme la femme dont parle Horace; près de là, deux bœufs dont les têtes se touchent et qui entre* lacent leurs cornes. J'ai reconnu au milieu d'un tas de décombres, une scène de famille, représentant un hydropique , avec une tête et des flancs énormes , assis sur un lit élevé ; à côté du lit est un homme à longue barba, qui offre au malade un breuvage ; une femme couverte d'un vêtement semblable au costume des* femmes d'Orient, est assise en face du lit ; derrière elle se trouvent quatre femmes debout devant une grande urne; une d'elles est dépouillée de ses vêtemens. En interrogeant ces vivantes figures des temps qui ne sont plus, des voyageurs, plus savans que moi, feraient sans doute d'intéressantes découvertes pour les
par deux colonnes de marbre blanc tacheté de jaune; la porte n'a que cinq pieds et dix pouces de haut^ sa largeur est proportionnée. Une architrave de marbre , placée au-dessus de l'entrée , présente une inscription grecque en sept vers ïambiques , où il est dit que Cérycus , fils de Cornélius , a réparé le temple ; cette inscription , d'ailleurs fort obscure et mutilée en quelque partie , présente un caractère d'écriture qui ne permet pas de lui assigner une haute antiquité. Quoique le monument soit consacré à la religion du prophète , il m'a été permis d'y pénétrer ; l'intérieur du temple n'offre rien de curieux; les murailles sont nues et intactes^ excepté du côté qui regarde la Mecque. De ce côtélà , on a pratiqué une niche jaune pour y déposer le Coran ; le mur vers lequel se tournent les pieux Musulmans est blanchi avec beaucoup de soin. Le pavé du sanctuaire est couvert de nattes et de tapis. La religion musulmane nous a ainsi conservé dans son intégrité première up monument appartenant aux beaux âges de* la Grèce; les Turcs de Behram n'y ont pas même ajouté un minaret.
Le revers de la montagne est couvert dé basreliefs en granit, qui nous retracent différentes scènes de mœurs de l'ancien peuple d'Assos; les bas-reliefs sont presque tous de la même forme et de la même dimension ; ils ont tous à peu près quatre pieds de long sur deux pieds et demi carrés. Lestylede ces ouvrages a quelque chose d'égyptien.
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mœurs de l'antiquité ; ils pourraient trouver sur ces pierres abandonnées le mot de beaucoup d'é* nigmes , de beaucoup de mystères ; ces blocs épars , sur lesquels vient parfois s'asseoir le pâtre de Behram , ont gardé peut-être des souvenirs qu'on chercherait en vain dans les livres de notre Europe.
La plus grande partie de l'antique ville d'Assos était située sur le côté sud-ouest de la montagne j l'emplacement proprement dit de la cité est vide, mais les murailles sont encore debout. Les fortifications d'Assos devaient être redoutables , si on en juge seulement par les débris des tours et des remparts. Les murs, bâtis en pierres de taille, sont épais de huit ou dix pieds ; comme ils sont plus ou moins renversés, je ne saurais dire quelle était leur véritable hauteur. Au pied de la montagne, vers le nord, on remarque une tour de quatorze pas de circonférence, et qui devait être d'une très- grande élévation. Des pierres de taille tombées comblent à demi son intérieur; les décombres laissent voir encore six embrasures. Il est probable que les murailles d'Assos étaient ainsi flianquées d'énormes tours à différens intervalles; celle dont je viens de vous parler , touche à un vaste débris de mur qui parait inébranlable comme un roc. La nature et l'art , ainsi que le dit Strabon , avaient fait d'Assos une des places les plus fortes. Défendue à la fois par d'éi)or* mes remparts et des roches menaçantes, l'antique III. 19
Assos^ assise avec sa citadelle sur le sommet d'une haute montagne^ était faite pour épouvanter un ennemi. Les enfans d'Assos^ enfermés dans leur Acrc^olis comme des aiglons dans un nid aérien^ n'avaient presque rien à craindre d'une armée.
Les sarcophages et les nombreux débris de tom* beaux qu'on retrouve à l'occident de la montagne , annoncent au voyageur la Nécropolis d'Assos. Ces sarcophages dont quelques-uns ont cinq pieds de profondeur et neuf ou dix pieds de longueur^ sont «n granit, ornés de festons^ de têtes de béliers, et revêtus d'inscriptions funéraires. Tous ces tombeaux ont été violés par les Musulmans de la contrée qui espéraient y trouver de l'or; trop faâ)les pour enlever les couvercles de chaque tombe, ces avides profanateurs ont pratiqué sur le côté des sarcophages une large ouvertiu^ , et maintenant les chevreaux et les agneaux de Behram peuvent pénétrei" dans ces vieux s^ulcres vides pour s'y mettre à l'abri <ie l'orage ou du soleil. Les auteurs anciens parlent d'une pierre nommée lapis sarcophagus qui était commune dans le pays d'Assos, et qu'on choisissait le plus souvent pour faire des sépulcres
Le penchant méridional de la montagne nous présente de grandes ruines ; l'amphithéâtre d'Assos peut être regardé conune un des plus beaux monumens cpie les Grecs nous aient laissés en ce genre; j'ai trouvé à cet amphithéâtre quatre cent cin- -quante pieds <de circonférence ; les spectateurs
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Assos, assise avec sa citadelle sur le sommet d'une haute montagne ^ était faite pour épouvanter un ennemi. Les enfans d'Âssos^ enfermés dans leur Acropolis comme des aiglons dans un nid aérien^ n'avaient presque rien à craindre d'une armée.
Les sarcophages et les nombreux débris de tom* beaux qu'on retrouve à l'occident de la montagne , annoncent au voyageur la Nécropolis d'Assos. Ces sarcophages dont quelques-uns ont cinq pieds de profondeur et neuf ou dix pieds de longueur^ sont «n granit, ornés de festons^ de têtes de béliers, et revêtus d'inscriptions funéraires. Tous ces tom^ beaux ont été violés par les Musulmans de la contrée qui espéraient y trouver de l'or; trop faibles pour enlever les couvercles de chaque tombe, ces avides profanateurs ont pratiqué sur le coté des sarcophages une large ouverture , et maintenant les chevreaux et les agneaux de Behram peuvent pénétrer dans ces vieux sépulcres vides pour s'y mettre à l'abri de l'orage ou du soleil. Les auteurs anciens parlent d'une pierre nommée lapis sarcophagus qui était commune dans le pays d'Assos, et qu'on choisissait le plus souvent pour faire des sépulcres
Le penchant méridional de la montagne nous présente de grandes ruines; l'amphithéâtre d'Assos peut être regardé comme un des plus beaux monumens que les Grecs nous aient laissés en ce genre ; j'ai trouvé à cet amphithéâtre quatre cent cin- -quante pieds ^de circonférence ; les spectateurs
avaient quarante rangs de sièges ^ divisés en huit «tages, et taillés dans les rochers de la mqntagne ; ces sièges sont encore dans leur état primitif, et n'ont pu être ébranlés ni par le temps ni par les hommes^ une chose qui les rend curieux, c'est qu'ils sont creusés de manière à ce que les spectateurs assis ne puissent nullement incommoder ceux qui sont devant. Le peuple entrait par deux grande passages voûtés et montait cinq marches pour aller prendre place au spectacle. On remarque à l'extrémité du théâtre une large terrasse qui pouvait être un lieu de promenade. Il serait difficile d'inventer de plus ravissans tableaux que ceux qu'on découvre du haut du théâtre d'Assos ; la nature et les tradilions poétiques viennent enchanter à la fois les yeux et l'imagination ; sans parler de la montagne d'Assos qui est elle-même un grand spectacle, voyez au midi les vertes collines de Lesbos baignées dans des flots d'azur j à l'orient, les beaux rivages d'Àntandros et de Ciysa, Antandros d'où partit le fils d'Anchise avec les derniers débris de Troie, Crysa dpnt le nom rappelle la captive d'Agamemnon, et célèbre par son temple d'Apollon Smintheus; à l'occident, c'est la rive où fut une cité du nom de
Palamède, ami d'Achille. Assis en face de ces admirables tableaux, que le génie d'Homère a peuplés de divins souvenirs, je me disais que j'aïu'ais facilement laissé là le théâtre et les vers qu'on y récitait pour me livrer tout entier au grand spectacle de la
iiature ; quelcjue belle que soit là poésie de Sophocle et dTÈuripide, mon oreille Teût certainement oubliée pour s'ouvrir au bruit harmonieux de la mer troyenne, au murmure des vents deMithylène et du Gargare. Il est probable que les enfans d'Assos s'extasiaient beaucoup moins que moi à Taspect de cette nature^ car l'habitude amène l'indifférence ; mais je me siiîs toujours étonné que les anciens aient choisi pour leurs théâtres des sites qui pouvaient distraire singulièrement les spectateurs.
Au-dessus de l'amphithéâtre on remarque des ruines et d'antiques fondations ; çà et là gisent des colonnes et des pierres de taille , dont quelques-unes portent des débris d'inscriptions grecques où se trouvent les noms de Jupiter et du tlieu César , ce qui pourrait faire croire que ces anciens restes ont appartenu à des temples. C'est l'opinion de M. de Choiseul , qui a relevé , avec des dessins , les trois temples qu'il suppose avoir existé sur la vaste terrasse dominée par l'Acropolis. En suivant le revers de la montagne , du côté de l'orient , on reconnaît un portique d'ordre dorique , débris de quelque temple grec ; je «uis descendu à la mer par l'ancien chemin d'Assos 3 ce chemin a de larges degrés , et ce n'est pas une des ruines les moins importantes. A l'extrémité de cette route , au bord de la mer , j'ai vu un café , un four , une douane turque et une fontaine , mais tout cela est à peu près abandonné ; pas une barque ne se trouvait
dans le port y et le cafetier musulman se plaignait à moi qu'on eût oublié les chemins de la vieille cité. Le dernier édifice que j'ai visité sur le rivs^e, ce sont des bains turcs bâtis avec des blocs de granit^ et surmontés d'un dôme; ces bains sont maintenant à demi détruits , et les ruines turques se mêlent ainsi aux ruines d'Assos.
Je n'ai rien négligé pour rendre cette description aussi complète que possible , parce que peu de voyageurs ont visité les ruines d'Assos ; M. de Choiseul est ^ à ma connaissance ^ le seul voyageur français qui en ait parlé ; mais son récit ne donne qu'une imparfaite idée des ruines et dés localités.
Quand on foule les débris d'une cité , on aime à se demander quelle fut son histoire , quel rang elle occupa jadis parmi les nations. Assos a peu de souvenirs pour nous. Nous ne savons même rien de certain sur son origine; V Iliade nous, apprend que cette côte était soumise autrefois aux Lélèges^ un des peuples les plus belliqueux de la Troade, et c'est là tout ce que nous connaissons touchant les premiers temps d'Assos. La page historique la plus intéressante qui se rattache à la cité doiait nous venons de parcourir les débris^ nous a été conservée par Strabon. Un eunuque nommé Hermias était au service d'un homme riche qui venait de s'emparer d'Assos et d'Atamée; le nouveau maître d'Assos étant mort, Hermias lui succéda. Celui-ci qui, dans un voyage à Athènes , avaitpris goût aux leçons des philosophes^
grecs , appela auprès de lui Aristote et Xénocrate , et les combla d'honneurs et d'amitié; Hermias donna en mariage à Aristote une fille de son frère. Mais son règne ne fut pas long; trompé par de vaines paroles d'amitié , il se laissa prendre aux pièges que lui tendit un général rhodien chargé des intérêts de la Perse ; arrivé à Rhodes, le tyran d'Assos fut fait prisonnier, et bientôt on l'envoya au roi de Perse qui le fit pendre. Aristote et Xénocrate ne restèrent point à Assos, car les Perses vinrent aussitôt s'y établir. Il résulte de ce récit que, du temps d'Aristote , le pays où nous sommes main* tenant^ était comme placé sur les confins de la do* mination des Perses et des Grecs; quelque chose de vague et d'indécis régnait dans le gouvernement et chez les peuples de ces côtes ; la législation d'Asie et la civilisation grecque se disputaient alors l'Archipel et les anciens états de Priam. II est curieux de voir deux philosophes d'Athènes prêchant h Assos des doctrines politiques qui sans doute n'avaient jamais été entendues sûr les rivages troyens ; peut-être avaient-ils essayé de soumettre l'ancien pays des Lélèges • aux rêveries d'une philosophie nouvelle, et les satrapes du grand roi ne pouvaient guère favoriser cet.œuvre de propagande. Dans des temps postérieurs, Assos prêta l'oreille à d'autres doctrines qui sortaient du pays le plus obscur de l'Orient ; saint Paul vint y prêcher son Dieu crucifié, et les paroles de l'humble apôtre retentirent
bien plus que celles de Xénocrate et d'Aristole. Un étranger prêchant l'évangile du Christ aux lieux où V Iliade fut inspirée , l'apôtre de Tarse opposant la croix de Golgotha aux autels de Jupiter debout sur les hauteurs du Gargare , ce sont là des contrastes frappans qui semblent n'être qu'un rêve de poète , un jeu de l'imagination.
En partant de Behram , je me suis dirigé vers une petite rivière qui coule dans une vallée , au nord d'Assos, de Forient à l'occident ; cette rivière, appelée par les Turcs Behram-Sou^ va se perdre dans la mer au-dessus du cap Lectos. Pendant que j'achevais ma dernière visite aux ruines d'Assos, mon guide Paneioti , impatient de revenir à Baba , pleurait et se tourmentait j il avait grand'peur des Turcs de Behram , et me disait en gémissant qu'il fallait en finir, si je ne voulais pas que sa tête restât au milieu des ruines de Behram. Sur la route d'Assos à Baba, j'avais pitié de ce pauvre Paneioti pâle de fatigue et de besoin; arrivé au village d'Arabay j'ai été appelé auprès de Taga qu'une violente fièvre tourmentait depuis plusieurs jours j je lui ai administré en passant une bonne dose de kinine , et en échange, il a donné à Paneioti un cheval qui l'a ramené promptement à Baba.
Telle a été ma course au pays d'Assos. Mais vous qu'êtes vous devenu ? dans quelle baie , sur quelle mer les vents vous ont^ils poussé ?
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Voila trois jours passés dans l'attente et les alarmes. Je rôde sans cesse le long de la côte, cherchant à découvrir quelque voile d'Europe; mes regards^ se tournent tantôt vers le golfe d'Adramitty , tantôt vers Chio, tantôt vers Ténédos; j'interroge tous les points de l'horizon , tous les bateaux qui arrivent ou qui passent, et personne ne m'apprend rien. Je ne sais si vous êtes encore en mer, ou si vous avez trouvé quelque abri dans les parages voisins; Assos
aurait pu vous offrir son port comme un refuge^ mais votre capitaine génois n'en sait rien sansdoute^ et ne connaît probablement d'autre refuge que la
vaste mer.
Il me prend quelquefois envie de m'en aller avec un caïque pour vous chercher sur les mers, et de voguer ainsi comme Télémaque de rivage en rivage, cherchant un autre Ulysse, jouet des vents et du destin; mais sur quels bords les dieux vous ont-ils jetés? qu'ont-ils fait de votre navire, les vents orageux qui vous ont emporté loin du cap? Ainsi ma pensée est errante et triste comme mes yeux sur cette mer solitaire; du haut du rocher où je passe des journées entières, j'écouteet je suis de l'œil chaque vague qui vient se briser sur la rive, comme si les vagues pouvaient me parler de vous et m'apporter de vos nouvelles.
Notre séparation soudaine a beaucoup occupé et occupe encore aujourd'hui les bons Musulmans de Baba; ils me disent que mon père reviendra, car c'est ainsi qu'ils vous appellent; ils s'informent de votre navire auprès de tous les caïqbes qui viennent mouiller ici, et quand la brise semble devenir propice pour vous ramener à Baba, ils sont contens et me répètent que bientôt je vous reverrai. Le brave Mustapha qui vous a plusieurs fois reçu dans sa boutique, me comble de politesses et de bontés; j'ai chaque jour ma place autour de son pilau ; il m'encourage et me console, il s'al triste et
il espère arec moi; le soir^ il m'apporte lui-même <lans le café ou je svâSy un- tapis et im coussin pour que je ne coùdie point dans la poussière. O tou** chante humanité ! ce Musulman que j'ai tu uir jour^ que je quitterai bientôt pour ne le revoir jamais^ me traite comme un ami ou comme quel* qu'un de qui il aurait beaucoup à attendre ! Ici ^ que TOUS ayez de la pourpre ou des haillons sur l'épàuIe 9 vous êtes également admis autour du foyer ou du festin. L'hospitalité en Orient est comme un arbre immense dont les rameaux sont toujours verts ^ toujours chargés defrmts^ et qui appartient à tous ceux qui passent.
Une dbose qui m'attache et qui m'intéresse^ c'est la vie qu'on mène à Bdha. On se lève quand le muezim^ du haut du minaret^ et le coq, sous la ca^ bane^ annoncent le retour du matin; l'horizon du coté de Pergame et d'Adramiltj blanchit à peine sous les premières clartés du jour , quelques étoiles brillent encore vers le couchant couvert cTombres transparentes ) et déjà les Turcs se pressent autour de la fontaiile pour y laver les souillures de leurs corps, et vont tous ensemble à là finosquée où l'iman les attend. Là ils bénissent le grand àrchi-tecêô des mondes , celui qui a élwi le fiiinament sur nos têtes y affermi la teè're sousnospas, tracé aux astres^ du ml le chemin qu'ils doivent parcourir ^^ celui qui fait succédée' la mUt au jour et le/ôur a la nuit y le s^rai roi de iOricèki el de V Occident, le dieu clément et
miséricordieux. Après la prière, les Turcs se réunissent dans les deux cafés de Baba , où coule à flots noirs le nectar qu'ils aiment , et les voila tous accroupis sur des bancs circulaires^ armés du long chibouk, ce divin instrument des félicités musulmanes. Ainsi commence la journée. Quelques-uns vont aux champs, mais le plus grand nombre resté dans les cafés , maintenant surtout que les raisins et les olives sont cueillis. Pendant le jour, aux différentes heures de la prière, les Osmanlis retournent à la mosquée. Des figues, des raisins secs, de^ olives salées, du lîaourt où du lait aigre, taélé à du pilau, telle est la nourriture ordinaire des Turcs de Baba; on y tue quelquefois àes moutons, et quelquefois aussi des caïques grecs de Pétra o\î de Molivo viennent y apporter des poissons. LéS veillées sont longues dans les cafés, et souvent, à Fheure de minuit, mes hôtes prêtent encore Tôreille à d'interminables histoires. Les anges, les esprits des bois, les génies des grottes et des fontaines^ jouent un grand rôle dans ces fables d'Orient; des anecdotes touchant le prophète arabe, des califes déguisés qui conversent avec les plus petits de leur royaume, des leçons de morale données par des derviches à des sultans, tels sont aussi les sujets ordinaires de ces merveilleuses histoires, A voir les mœurs et les habitudes de Baba, on dirait que ce coin de terre n'est hdDité que par une même famille; on dirait une communauté religieuse qui ac-
complit en silence les mêmes œuvres. La vie de Baba est simple et naïve comme aux anciens jours j vous prendriez ce petit peuple pour une tribu qui n'aurait jamais vécu que dans son désert, qui n'aurait jamais connu que ses propres mœurs et ses propres traditions. Baba est le pays où l'on sait le moins ce qui se passe en Orient. On ne s'inquiète point de ce qu'on fait ou, de ce qu'on dit sur les rives du Bosphore ousurlesbords du Nil; aucune^ nouvelle, aucun bruit du monde n'y arrive; un navire qui s'abrite sous le promontoire, un caïque venu de Mételin ou de Ténédos , voilà les seuls événemens de Baba ; il n'y a ici ni variété, ni modification, ni changement; ici tous les jours se ressemblent , la vie est un cercle monotone, une page immobile qu'on ne tourne jamais. Mais on est ainsi heureux à Baba; on n'envie point à l'Europe ces mœurs élégantes, cette science stérile qui ne peut rien pour le bonheur. Les Turcs de Baba ne demandent point que vous les éleviez au niveau du siècle ; gardez-vous de les corrompre sous prétexte de les réformer; laissez couler le clair ruisseau dans ce vallon désert , et n'allez pas le souiller sous prétexte d'embellir ses rives ; ce que vous appelez des lumières est une flamme qui dévore, ce que vous appelez progrès est une ruine. Dans les bosquets d'Eden^ le premier homme fut heureux jusqu'au moment où, trompé par le serpent maudit , il osa toucher à l'arbre de la science dont
la tempête m'a jeté à Mételin^ et je ne puis savoir «i mon compagnon de voyage est encore à Beyran^ s'il est revenu à Baba , ou s'il est en route pour venir me rejoindre j j'espère néanmoins que notre séparation ne durera pas long-temps, et que le destin, qui a mis entre nous un bras de mer, n^ tardera pas à nous rapprocher.
M. Granier, agent consulaire de France, a cher^ ché à me consoler de notre triste mésaventure ; il m'a reçu dans sa maison , et comme il a pensé que les ruines avaient pour moi un grand attrait, il s'est empressé de me montrer celles de Mételin, Le premier jour de mon arrivée, nous avons fait une promenade au nord-ouest de la ville ; il m'a fait voir, au milieu des champs , les restes d'un tem- Jple de Jupiter 3 plusieurs inscriptions grecques se lisent sur les marbres épars ^ mais aucune n'est entière : près de là , nous avons vu d'autres ruines dans un jardin i au milieu des marbres mutilés , où se reconnaît encore la magnificence de la Grèce antique, un âne tourne une roue qui sert à tirer l'eau d'un puits. Tout auprès, est une petite enceinte dans laquelle les bonnes femmes ont cru voir xm autel de la panagia. M. Granier m'a dit qu'on y trouvait souvent des cierges allumés qui étaient enlevés par des passans moins crédules. Cette super^ stition à coté d'une ruine, n'est-ce pas comme deux antiquités en présence l'une de l'autre! En rêve* nant vers la ville , nous avons visité les restes d'un
temple d'Apollon ; avec les débris du temple on avait construit dans le moyen-âge une église grecque " consacrée à saint Roch ; dans cette église s'est consservée une longue inscription qu'on ne déchififre qu'avec peiiie et qui présente un sens incomplet. Il en est des paroles que l'antiquité nous a laissées sur la pierre^ et qui restent à moitié effacées par le temps , comme des derniers cris d'un homme qui se noie ; on entend quelques accens confus ^ le reste se perd dans l'abyme des flots ^ et ne frappe pas l'oreille des vivans. 11 existe encore dans le même lieu une ancienne chapelle dont on répare maintenant les murailles; dans un enclos voisin de la chapelle, on enterre les catholiques et les. malfaiteurs; leurs ossemens sont confondus en-, semble et se mêlent à mille autres ruines ; voilà le monde tel que le font chaque jour les révolutions, le temps et la barbarie.
En rentrant dans Mételin, nous avons visité l'église épiscopale ; à la porte de l'église et dans une enceinte pavée, un siège ou un fauteuil de marbre attire l'attention des voyageurs : sur les deux bras du fauteuil on distingue des figures de griffons ou de sphynx, et des serpens , symboles de l'étude et de la science ; ce siège antique a par derrière une espèce de tiroir ou de niche , qui servait sans doute à enfermer des rouleaux de papyrus ou des tablettes; il est fort endommagé , et des parties disjointes en sont liées par des lames de fer; au bas du fau-
teuil^nous avons lu cette inscription en lapgç^^ grecque : siège de • Potamon , fils de Lesbonax..'P(>' tamon était né à Mithylène, et professait F^lo-. quence dans sa patrie. Il obtint de Tibère des let-N très-patentes par lesquelles cet empereur romain Je mettait- sous sa protection spéciale» Insulter Pota?^ mon , c'était insulter Tibère lui-même, et se rendre coupable du crime de lèse-majesté. Jamais la rhétprique n'avjait .olsjtenu ua pareil privilège. '. • Comme le pacha de Mételin fait bâtir un npurf vçau séraiji, on a remué et déplacé des telles,, ce qui a donné Ueu à quelques décoi^verto^^rsO^if trouvé plusieurs colonnes , restées dej^out ^foi^^içk circulaire et soutepant unevoùte j au IQilÎJgu.d^|ç^ colonnes, nous en avons remarqua ^qeaui.e|^(i9nr nelée, et dont le chapiteau porte, une jtê^rfd^Jhôpuf* Au milieu de la colonnade , on a retrouy^ Aipe n^pT saïque fort bien conservée, avec un^. coi^gii^f^ eqr marbre , soutenue par un pilier élégs^i^^ bçauççnup de marbres antiques et de fragmen£iide'<v?lo9^€^ sont confondus avec les décombres*; le kiai^ <lu gouverneur, qui dirige les travaux, nousa.larsM voir^ tout ce qu'il y avait de curieux, etnous apron posé de fumer un chibouc sur tous ces débris : qui ne lui disent, ijien , et ne sont pour lui cpie dcîs mar térii(]^X de. coosjtruction. Lès ouvriers ont déçioiir vert .beaucoup de médailles avec la tête de is^iir glier.et la lettre JU signes distinctifs de TançiQni^ Mitbylène ; . mais toutes ces médailles, sur|;aiit HT. 20
(kUlkbs qui sont .d'or où d'argent , deviennent là proie de la cupidité ignorante. Ainsi les restes les jrii]^ )préeieti:s des ancien^ temps reparaissent tih moment au grand jour , pour être' enfouis parmi ks trésôtfe de ràriaHce , ott pour tester à jamais eh->« sérèlîs sous les Vôûttes d'ùii fiarèikoù ^ûti kiciiqtié nïustilnian. On croît gétiétâlemeht qtie YéâSBcé dont oh a trouvé les ruines, étéfit ùtt tetUpIé de Vënus. Parmi tes objets ^ ont été récàeiHHs idùônts tei fouilles, on a remarié plusieurs pètitèé figàfés de ttii« ftïîte, représentant la tètè d%ne fértimé où tfitt'eriflBktot. Tèùteà celles qif on hbùs à fait voit, tiëtié^ik piMi d'une grande peifectibii de travaH , «t dôUrëât appartenir aût meïReÙi^s temps de là sétffpttiré ' gi-eccifuèi
' ^BëkÈ une d6 nos promenades ati sud-ouest dé fa ville ^ noiis âVôns vu sur le cfaemiil qui condtirt à Vlétyitiiiè 'y \ia grand tombeau formé d'une serïle pîtthi^e. Ce tbmbeau était tout-à-fait enfoui dans )à tëtiféi VLTi ébôùïement de terrain l'a fait reparaître; co^asfùe il était ouvert , nous avons ptl examiner ce qtfM renferme ; ce sont des ossemtëns defeséchés , dtes yases de terre ^ quelques dâ>ris de charbon , et iiti petit peighe en bois de cèdre avec fequel les féftimes dé l'ancienne Grèce avaient cotftume de tèiiPir leurs Cheveux attachés. On nous a parié tftme Hiédaibe; niais elle avait dispaiii : plus d'un voya- |;tôor aurait profité de cette découverte ^our an**
hoiicér à l'Europe q^i'on avait retrouvé k e^hiticil
^e Sapho^ ce tombeau n'était pas loin du temple de Vénus ; le tertre sur lequel on l'avait placé im^ gardait la mer du côté de Leucate; n'y a-t-il pas là de quoi se laisser entrainei" 9U moins à quelquçâk illusions ! Mais aucune inscription n'aocompagniç 1^ mausolée ; le silence des piérides ii'autorisie pas Id moindre conjecture; la seule opinion à laquelle oïl puisse s'arrêter ^ c'est que le totpbeau que nou^ layons vu , est celui d'une femme , et qu'il eut trèd ancien.
Dans les temps reculés^ les deux portes d^. l^ Ville de Mételin se, joignaient par un canal ; mainr tenant le caqal est comblé. Nous sommes ^onté^ sur la colline qui s'avance dans la mer^ et sur laquelle est bâtie la citadelle de Castro. U y avait là autrefois un kiosque délicieux, réservé au capitan*pacha ^ lorsqu'il faisait sa tournée dans l'ÀrchipeL Ce kiosque qt les belles fontaines qui l'entourent ^ Be ressentent de l'absence du grand^amiral , et iota* bent en ruines. La citadelle qu'on aperçoit de loin est comme tous les cjbàteaux des Turcs , qui offrent aux voyageurs une perspective pittoresque ^ mais qui ne sont pas à l'épreuve d'un coup de main. Dans les dernières guerres contre les Grecs , on a «u ridée d'entourer la ville de murailles. Ces murailles, cotuitruites à grands frais, et aux dépens des habitans de l'île , souvent rieblanchies à neuf, ressemblent beaucoup moins à des fortifications qu'à la clôture d'un parc ou d'un jardin»
Sur la colline du château, se trouvent plusieurs» tombeaux musulmans; parmi ces tombeaux, on dis^ tingue celui de Méhémet-Effendi , ancien pacha de Smyrne^ décapité en iSaa. Méhémet-Effendi avait été dénoncé au divan , comme ayant des relations suspectes avec les janissaires qu'on voulait détruire , et avec les chrétiens dont on se défiait ; le sultan prononça un arrêt de mort , et ce fut le fameux Hosrev^-pacha y alors capitan pacha , aujourd'hui seraskier, qu'on chargea de l'exécution. Celui-ci arriva avec une flotte dans la rade de Smjme ; sa présence éveilla d'abord les soupçons ; pour dissiper les défiances y il resta quelques jours sans descendre à terre ^ et comme il avait été l'ami d'enfance du mutselin, il lui adressa plusieurs messages remplis des souvenirs de sa vieille amitié. A la fin , il quitte son vaisseau amiral^ et se rend chez Méhémet-Effendi , accompagné d'un petit nombre <ie serviteurs ; il est reçu à bras ouverts , et passe quelques jours dans le sérail du mutselin, au milieu des fêtes et des soins de la plus touchante hospita^ lité ; en quittant son ancien compagncMi d'étude y Hosrev\r-pacha lui donna comme ga^e de ses sentît mens^ un beau fusil anglais et un cheval arabe d'un grand prix ; toute la ville de Smyrne avait pris part à cette réunion des deux amis. Le mutselin y touché des procédés de soti hôte , veut aller le visiter dans le vaisseau amiral. Quelques amis prudens cherchent à l'en détourner j les uns voient une
trahison dans toutes les démonstrations amicales d'Hosrew-pacha, les autres croient à sa fidélité / et se persuadent qu'en donnant au mutselin un îasil et un cheval , il lui a conseillé de prendre la fuite, ou de se mettre en défense ; le gouverneur de Smyme n'écoute point ces avertissemens/et plein de confiance dans les expressions affectueuses du capitan pacha , il se rend au vaisseau-amiral ; il est d'abord reçu avec les honneurs dus à son rang; mais à peine est-il entré dans la grande cabine, que les portes se referment sur lui et qu'il se trouve entouré d'une ^garde nombreuse; bientôt il est jeté dans un brick, chargé de le conduire à Mételin , et lorsque le brick entrait dans le port , la tête du pauvre mutselin était tombée sous le glaive du tchiaoux ; le gouverneur de l'île, tremblant pour luimême , vint recevoir les tristes restes du pacha de Smyme , et se dépouilla de son manteau pour les couvrir; la tête de Méhémet-Effendi fut portée à Stamboul , et son corps resta sur la colline de Castro; voilà quelle est la justice des sultans, voilà par quels exploits Youssouf-Hosrew , qui gouverne aujourd'hui l'empire ottoman , a mérité le surnom d'Ulysse des Turcs j et s'est maintenu dans les plus grandes dignités de l'état.
M. Granier m'a conduit sur les collines qui s'élèvent derrière Mételin ; on aperçoit de ces hauteurs les cotes d'Asie, couvertes d'un nuage bleuâtre; j'attendais avec in^atience des nouvelles de M. Poujou^
lat^ét mes regards sont restés attachés sur la montais gne de Beyrham dont le sommet couvert de ruines BOUS apparaissait au fond du golfe d'Adramitty . En. descendant des collines y M. Granier m'a montré un couvent de derviches ; on n'y voit plus que desi tombeaux ; le monastère est désert ; plus loin , toujours en descendant , nous avons vu une tour abaii-. donnée , près de laquelle le pacha de Mételin fit décapiter, en i8ai, quatre-vingts ou cent Hellènes, fugitifs que la tempête avait jetés sur la cote de File, plusieurs Grecs qui travaillaient près de là, nous ont raconté cet horrible massacre ; tels furent les„ çommencemens d'une révolution ou d'une guerre , qui a fait couler tant de sang, et dans laquelle les passions humaines se montrèrent plus cruelles, plus inexorables que les écueils et les orages de la mer. Un autre spectacle non moins triste est venu affli- . ger nos regards, c'est le village qu'habitent les lépreux ; on est persuadé dans le pays que la lèpre est contagieuse, et cette opinion élève un mur d'airain entre les habitans de l'île et les malheureux atteints de la maladie. On fait souvent des quêtes, pour venir à leur secours, ce qui ne les préserve point de la plus affreuse misère. Non loin delà, s'élève un édifice assez vaste, dans lequel on enferme les femmes de mauvaise vie; cette prison , in'a-t-on dit, n'est jamais vide, caries vices qui y conduisent ne manquent pas à Mételin ; il est vrai que les Turcs ne se donnent pas la peine de juger
les femmes qu'ils enferment de la sorte; ils font souvent des rondes dans la ville; toutes les fois qu'ils entendent du bruit dans une maison^ ou qu'ils y trouvent des hommes et des femmes rassemblés , ils arrêtent tout le monde ; les femmes arrêtées sont envoyées dans la maison de police; le bourg de Molivo (Métymne) a aussi une maison de correction pour les femmes , qui est surveillée et dirigée par des refig^cfUseis.
SUITE
DE LA LETTRE LXX
Mételin , octobre 4 830.
Depuis que je suis arrivé à Mételin, je suis toujours en course , pour connaître tout ce que le pa^^s a de remarquable et de curieux; j'ai voulu voir ces beaux coteaux , que nous avions vus de la mer, au mois de juillet dernier, et qui me paraissaient de loin un véritable paradis terrestre; il n'est pas de jour que je ne parcoure les belles campagnes situées à Test de la ville ; j'aime à m'égarer dans ces forêts d'oliviers à la feuille pâle et couverts d'olives que le soleil a brunies. Partout j'aperçois des kiosques élégans , avec leurs jardins d'orangers ; partout, je rencontre des sources limpides, de clairs ruisseaux ombragés par des arbres touffus et bordés de verts gazons; M. Granier m'a proposé une partie
de chasse aux bec-figties; j'ai accepté ; nous avons été nous mettre à Taffût, près des ruines du temple d'Apollon; nous avions devant nous de grands arbres aux fruits rouges^ où les oiseaux aiment à se percher j déjà plusieurs oiseaux étaient tombés sous le plomb meurtrier, lorsque j'ai reconnu Sur le champ du carnage, un rossignol étendu à terre; l'oiseau voyageur venait sans doute du pays d'Orphée , et se rendait dans la Haute-Asie , pour y passer la mauvaise saison. Quoique je n'eusse point à me reprocher la mort de ce pauvre rossignol, je n'en ai pas moins déploré sa destinée; je me suis rappelé que dans le lieu où nous étions , s'élevaient les autels du Dieu de l'harmonie , et mon fusil m'est tombé des mains; vous savez, ma chère amie, que nos grands poètes aiment aussi à voyager en Orient. A la vue du rossignol étendu sans vie à mes pieds , mes souvenirs se sont reportés sur l'infortuné Byron. Puisse la providence veiller sur tous les chantres des bois, sur tous les fils d'Apollon qui visiteront désormais ces poétiques contrées !
J'ai parcouru dans tous les sens la ville de Mételin, les maisons y sont fort mal bâties, les rues sales et étroites; on y compte quatre à cinq mille Turcs , cinq ou six mille Grecs, quelques familles juives. La ville n'est pas sans industrie ; elle a plusieurs manufactures de savon ; les plus belles sont celles du pacha; les bazars paraissent assez bien fournis ; ils sont très fréquentés j les rues basses ne renfer-
ment que des boutiques : si j'e» crois ce qu^on m'A dit^ les aiœurs des habitons ne sont pas moins coiv^ rompues que dans. les temps anciens ; nous avons^ reconnu dans les femmes de Castro la physionomie^ et les traits qu'on retrouve sur les bronzes ou sur les marbres de l'antique Mithylène. On m'a parlé^ d'une coutume sing^ulière établie pour les succe»-^ sions des familles. C'est la fille ainée^ et après elle^ tes autres filles qui ont droit à l'héritagp de leurs, parens; les enfans màles^ n'ont rien à prétendre auX' biens paternels ; cet usage remonte aux tem^ lés plus reculés^ et se retrouve dans d'autres ile^^ Plusieurs savans ont cherché k en expliqua l'ori* gine^ sanspouvoir dire quelque diose de^sâtis{aisan^• La loi a été modifiée dans les temps modernes'^ jaa^ l'influence et les conseils du clergé^ mais le principe subsiste toujours; les Grecs^ qui auraient la faeilité deprofiterdela loidesTurcs^ n'ont jamais recours à ce moyen ^ qui leur semblerait injurieux à la mémoire de leurs ancêtres; on ne peut qu'admirer cette fidélité opiniâtre aux vieilles coutumes de leur nation.
Plusieurs voyageurs ont fait Fhistoire dé cetDe ville dans les temps anciens; je n'y reviendrai pas; je vous citerai seulement un trait rapporté par Thucydide; les Lesbiens ayant fait quelques tentatives pour secouer le joug des Athéniens^ le peuple d'Athènes j, assemblé dans le Pnix, prononça une sentence de mort contre tous les habitans de Mitbylène ;
le lendemain^ quelques orateurs firent entendre la voix de la modération , et la sentence fut rapportée?. La galère qui apportait la loi de mort, celle qui apportait la grâce du peuple^ entrèrent en même temps dans le port. La ville fut épargnée, mais plus de mille des principaux habitans perdirent la vie, et les terres des Lesbiens furent distribuées à des étrangers. Jamais un gouvernement n'exerça de plus terribles vengeances. Les Perses, qui furioat quelque temps maîtres de Lesbos, ne se montrèrent pas si barbares. Serait-il donc vrai. qu'un peuple qui en gouverne tin autre, fût leplus mauvais de tous les maîtres, et que la domination du despotisme fût quelquefois préférable à celle d'une 4énïocratie passionnée? Mais laissons là l'antiquité j et venons à l'histoire moins connue du moyen-âge. Réunie à l'empire grec, l'île de Lesbos était tombée au pouvoir des croisés latins 3 elle éprouva la destinée de la plupart des îles de l'Archipel et de la mer Egée y et revint à l'empire grec après la chute de Baudouin II. Au milieu du quatorzième siècle, un noble Génois parti des ports d'Italie , épousa la fille de Paléologue, et reçut en dotl'îledeMételin. JacqueS;^ fils et successeur de François Galutisio , gouvernait rîle, lorsque le duc de Nevers et quelques autres seigneurs français, faits prisonniers à la bataille de Nicopolis, étaient retenus en captivité dans la ville de Brousse. Ce fut lui qui fit passer en France des nouvelles de leur défaite, et qui traita avec Bajaze(
de leur rançon. Les illustres prisonniers délivrés de leurs fers vinrent à MéteKn; l'historien Froissart^ en parlant de lafemme de Jacques Gatulisio^ qui les reçut à sacour^ nous dit qu! elle était moulc révérente, savait damofUT tout ce qu'on en peut séwoir^ et était dame garnie et paurvue sur toutes autres , car de jeunesse y elle aurait été nourrie en Vhôtel de l'empereur de Constantinople , avec Marie de Baurhan ; si y avait elle grandement appris et retenu ^ car en France tous seigneurs et toutes dames sont plus honorables et mieux pourvus qu^en nulle autre terre. Pendant leur séjour à Mételin , les seigneurs de France furent traités avec toute la courtoisie et grâce imaginable. L'île de Mételin jouissait alors d'une paix florissante. Cette paix dura jusqu'à la conquête de Mahomet n. Quand l'île fut menacée, les chevaliers de Rhodes, le duc de Naxos, la république de Gênes vinrent à son secours ; mais ils ne purent la sauver j l'histoire rapporte que d'infâmes trahisons précédé^ rent la victoire des Turcs j la famille de GatuUsio se trouva divisée, et le frère s'arma contre son frèrej enfin, il s'était commis des crimes si honteux, que lorsque Mahomet entra dans Mithylène, les gens dé bien auraient pu voir en lui, au lieu d'un conquéf^ant, le redoutable instrument des justices de Dieu.
Depuis que Fîle de MéteKn est au pouvoir des Turcs, elle semble avoir perdu sa place dans l'histoire j son nom n'est guère prononcé au divan que
lorsqu'il s*agit d*y envoyer un gouverneur. Dans le dernier dénombrement, le nombre des habitans ne s'élève qu'à trente- sept mille : vingt- cinq mille Grecs et douze mille Turcs. La plus grande richesse de l'île consiste en oliviers ; cet arbre réussit partout^ on exporte chaque année plus de deux cent mille quintaux d'huile ; les montagnes de Mételin ont des chênes velanèdes et des bois de construction. On sème de l'orge et du froment dans une partie de l'île. La vigne, quoique la culture en soit fort négligée, ne laisse pas que d'y produire une assez grande quantité de vins.
Le pacha qui , sous le titre de nasir , gouverne maintenant l'île de Mételin , appartient à une an* cienne famille du pays. Hadji Mustapha aga (c'est ainsi qu'il se nomme) passe pour être assez modéré dans l'exercice du pouvoir; toutefois il se montre sévère , impitoyable même pour la levée des tributs; le pacha, dit M. Granier, n'en veut ni à la liberté ni à la vie des habitans , mais à leur bourse ^ le gouverneur d'une île ou d'une province ottomane n'est à proprement parler qu'un fermier ou receveur-général , mais un receveur-général auquel on a donné des troupes à commander, qui peut faire administrer la bastonnade aux contribuables , et qui règle à son gré la perception des impôts. L'habileté d'un pacha consiste à étendre autant qu'il le peut le domaine du fisc, et à ne négliger aucun moyen de fedre passer l'argent du peuple
àsLïïs ses coffres; à tout ce que le génie fiscal pèui inventer^ le pacha de Mételin a joint le monc^ole^ et se vante d'avoir pris pour modèle le pacha d'Egypte , devenu le seul marchand et lé seul propriétaire du pays qu'il gouverne; chaque année, aprèsl avoir prélevé la dîme des oKves, il achète toute Fhuile qui se fait dans le pays ', à raison de tlx>i8 ou quatre piastres Tocqùe, et la revend plus du double. C'est lui qui , dans les années de disette , fournît du blé aux habitans, et Dieu sait ce qui leur en conte pour ne pas mourir de faim. Comme dans les deiv niers temps, on a établi des impôts extraordinaire^.^ pour mettre Hic en état de défense , le pacha a fedt les avances de ces impôts^ mais à des conditions si onéreuses pour les habitans, que ceux-ci, comme il le dit lui-même , n'ont plus dans leurs maiàons une seule pierre qui leur appartienne. On assure que Mustapha aga retire chaque année deux ou trois millions de piastres de soti gouvernement, et qu'il n'envoie pas la dixième partie de cette somme à la Porte. Il est obligé, il est vrai, de faire construire à ses frais quelques bâtimens de guerre dans le chantier de Mételin ; il faut aussi qu'il paye la protection de quelques hommes puissans, qui soutiennent son crédit à la cour de sa hautesse. Il n'a rencontré jusqu'ici aucun obstacle à sa fortune. Le peuple de l'île ne murmure pas trop contre lui , et plusieurs navires qui lui appartiennent^ voitufent en paix aes marchandises et ses trésors; il n'est pas néanmoins
sans quelques inquiétudes , et chaque fois qu'il ar-* riye un vaisseau de Constantinople, il craint de voir débarquer la justice du sérail.
La plupart des puissances chrétiennes ont des agens consulaires à Mételin ; ces consuls sont presque toujours en guerre le3 uns avec les autres ; il n'y a peut-être pas plus d'accord à Péra , mais on ne s'y querelle pas de la même manière; la discorde w a des mœurs toutes différentes selon les lieux où elle s'établit. Depuis quelque temps ^ l'agent consulaire de Sardaigne est en guerre ouverte avec celui de France ; la semaine dernière, cet agent sarde qui est un Grec, vint provoquer M. Granier jusque chez lui; ii vomit contre son adversaire mille imprécations^ et finit par tracer une croix sur la muraille, jurant par cette croix qu'il se vengerait d'une manière éclatante; tous ces débats particuliers semrbleraient annoncer que MM. les consuls de Mételin n'ont pas de grandes négociations à suivre; au reste, cette diplomatie lie coûte presque rien aux gouvernemens qu'elle représente et n'est pas plus payée que celle de Ténédos. M. Granier, homme de mérite , qui a servi en France avec distinction , est ici depuis plusieurs années ; les corsaires grec^ l'ont pillé plusieurs fois ; il est obligé de donner l'hospitalité aux voyageurs, et d'avoir une représentation, sans qu'il ait jamais reçu la plus petite indemnité , on ne lui rembourse pas même ce qu'il dépense pour entretenir son pavillon consulaire^
et changer ses couleurs à chaque révolution qu'on fait à Paris. M. Granier s'est plaint à moi; ms^s je n'ai pu que déplorer l'injustice qu'on lui fait.
P. S. Après quatre jours d'attente , voilà enfin M. Poujoulat qui nous arrive. Je vais le laisser raconter lui-même son Odyssée.
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Octobre 4830.
Uw caïque m'a porté, en trois heures ^ du cap Baba à Molivo, Tancienne Métymne ; vingt-cinq ou trente bateaux remplissaient le port. Molivo a une petite échelle, composée d'une douane et de plusieurs boutiques ; le bourg est bâti sur le penchant d'un coteau, à quelque distance de la mer. En comparant Baba et Molivo , j'ai reconnu d'abord entre les deux cités la différence qui existe entre ia physionomie turque et la physionomie greque; dans tous les lieux où les Greos se trouvent en as-
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sez grand nombre, vous remarquez plus d'industrie, de mouvement et de gaîté. Les Génois qui furent les derniers dominateurs chrétiens de cette contrée, ont laissé à Molivo un souvenir de leur passage ; on retrouve sur le haut de la colline les débris d'un château bâti par ces guerriers marchands. Molivo, par sa position et la salubrité ^e son air, est un des endroits les plus agréables d^Mételin; aussi le boug renferme-t-il plus de deux mille habitons grecs ou turcs.
Molivo occupe la place de l'ancienne Métymne, patrie d'Arion. Je suis bien sûr que personne à Molivo ne sait qu'aux anciens jours la tête et la lyre d'Orphée, jetées dans les eaux de l'Hèbre, furent religieusement portées par les vagues de la mer jusqu'aux rives de Métymne, et que, pendant ce poétique voyage , la tête et la lyre d'Orphée exhalaient leurs plaintes en des sons divins ; personne ici n'eût pu m'indiquer le lieu où fut déposée la tête du poète , et l'emplacement du temple d'Apollon ou sa lyre fut suspendue. Le dieu de l'harmonie ne fait plus de miracles à Métymne. Quoi qu'en dise le voyageur Olivier, les musiciens de Molivo n'ont rien de commun avec Orphée ni avec Arion.
Les vins de Métymne étaient célèbres dans l'antiquité; le bon Tournefort qui, parmi les productions d'un pays, met toujours en première ligne la liqueur de Bacchus, ne craint pas de dire que le vin de cette partie de Lesbos n'a rien perdu de sa repu-
tation, et que Strabon, Horace, Athénée, Élienle trouveraient aussi parfait que de leur temps. Je ne puis ici partager l'avis de Tournefort. La seule chose qui n'ait point dégénéré à Métymne , ce sont les figues ; elles sont encore dignes de la réputation qu'elles ont toujours eue dans l'Archipel, et j'ai cru retrouver à Molivo nos figues marseillaises; on les vend enlacées avec des fils grossiers, en manière de colliers ou de rosaires.
C'est par erreur que le voyageur Olivier a plafcé Molivo à l'est de Pétra; le village de Pétra est situé dans une petite plaine au bord de la mer, au sud de Molivo, à une heure de distance. Ce village doit le nom de Pétra à un rocher de granit qui se trouv-e dans son enceinte. Une vingtaine de familles grecques ou musulmanes composent la population de Pétra ; la bourgade a quelque chose de calme et de sérieux; les femmes de Pétra ont un air sévère et recueilli ; elles portent une robe assez semblable à la robe des caloyers et sont coiffées d'un large et haut bonnet qui emprisonne leur chevelure. Du reste, le costume des Lesbiennes diffère dans presque tous les cantons de l'île; j'ai vu à Molivo des costumes de femmes assez gracieux. Lors de notre premier passage à Mételin , nous avons rencontré à Erisso, et surtout du côté de Coloniy des vêtemens de femmes qui nous rappelaient que nous étions dans le pays de Sapho. J'ai cru remarquer que chaque canton de Lesbos a ses traditions, ses
coutumes et ses mœurs particulières; cela ne doit pas nous étonner dans une contrée où les populations vivent presque toujours solitaires et isolées, n'ayant entre elles que de rares communications^ et s'inquiétant peu de ce qui se passe au-delà de leur territoire. Les hauteurs qui dominent les rivages de Pétra, sont revêtues d'une teinte noirâtre j le feu des volcans a passé sur ces rochers et ces montagnes; plus on avance vers le sud^ plus la nature devient sauvage et sombre. Le voisinage du cap Sigri présente des précipices et des abîmes ; le$ riantes idées que réveille le nom seul de Lesbos s'el^ facent en présence de ces lieux austères. J'ai entendu parler d'une femme grecque à la taille gigantesque^ aux formes athlétiques, qui avait choisi ce promontoire pour sa demeure , et dont les charmes attiraient les corsaires et les matelots. Lord Bjron^ le poète de la bizarrerie et des passions noires, aurait eu là un beau sujet de peinture; il nous eût mçntré les brigands des mers , ses héros favoris, mêlant dans la coupe des voluptés le sang de leurs victimes , et cette Circé aux larges flancs eût sans doute mieux souri à son génie que la simple et gracieuse figure de Sapho.
En poursuivant ma route du côté de Mitylène, j'ai longé avec mon caïque la rive septentrionale de Lesbos et j'ai passé la nuit auprès d'un gros village appelé Soamia. Quelle différence entre ces rivages et ceux de la partie occidentale de Mételin ! Des
forêts d'oliviers couvrent le penchant des collines ; les orangers aux fruits dorés et aux fleurs embaumées , les grenadiers chargés de leurs fruits mûrs ^ tous ces arbres si rares et si enviés dans notre Europe sont répandus sur ces bords comme des arbres vulgaires. Je n'ai vu le village de Scamia que pendant la nuit, je ne saurais donc vous en parler; j'ai pu seulement découvrir , à la brillante clarté des étoiles , que Scamia est dans une charmante situation, entoura de grands arbres et de jardins; on y trouve un petit port qui sert d'asile aux caïques. A peu de distance du rivage, une lampe suspendue nous a montré la boutique d'un Grec que le bruit de nos -pas a réveillé; mes rameurs turcs et moi, nous avons soupe avec du fromage et des œufs , et quelques planches de la boutique nous ont servi de lit. Nous étions endormis depuis deux heures , quand tout-à-coup un vent violent s'est levé autour de nous; nous nous sommes réveillés au milieu d'un grand orage. En sortant de notre boutique, j'ai vu des nuages noirs qui montaient dans le ciel du côté d'Àdramitty , et bientôt des torrens de pluie ont inondé la plage. Ce ciel , qui peu de temps auparavant était si pur et si bleu, avait disparu sous de profondes ténèbres; là mer battait violemment son rivage , et du sein des bois et du haut des montagnes partaient de longs Jjruits semblables au sifflement des cordages d'un navire. Une tempête d'automne à Lesbos eût été pour moi un.
beau speclacle pendant le jour ^ mais au milieu de la nuit ce spectacle ne parlait (ju'à mes oreilles ; j'entendais la voix de la mer ^ de la tramontane et des forêts, mais je n'apercevais partout que de noires ombres.
Après trois heures d'orage , nous nous sommes remis en mer; le vent soufflait à peine ; cependant la mer n'était point encore calmée; j'étais si impatient de poursuivre ma route que je n'ai tenu compte ni des vagues que l'orage de la nuit avait soulevées, ni de la pluie qui recommençait à tomber. Nous serions arrivés ce jour-là à Mitylène , sans le vent du sud qui nous était contraire et qui n^a cessé de souffler; il y a trois mois, c'était le vent du nord qui nous tourmentait dans ces parages j maintenant c'était le vent du midi qui m'empêchait d'aller vous rejoindre à Castro. Une forte pluie tombait sur nous ; obligés de voguer à force de rames , nous nous traînions péniblement de côte en côte. En portant nos regards sur les rives d'Asie, du côté du septentrion, j'ai reconnu la montagne et l'Acropolis d'Assos que j'ai visités ces jours derniers ; j'ai songé à mon vieil aga de Behram, à mon pauvre Paneioti qui craignait de laisser sa tête au milieu des ruines d'Assos, et dans ce pays que j'avais traversé naguère, mes propres souvenirs me charmaient presque autant que les souvenirs de la poésie et de l'histoire.
A la tombée de la nuit , nous avons attaché no-
tre caïque en face d'un kan bâti sur le rivage de la mer. Nous avons allumé dans le khan un grand feu pour sécher nos habits trempés par une pluie de dix heures. Comme nous espérions arriver dans une demi-journée à Mitylène , nous avions négligé d'emporter des provisions ; après avoir, passé tout un jour sans prendre aucune nourriture, nous nous trouvions le soir sur un rivage désert. En rôdant aux alentours du khan, je suis arrivé ai^près d'une cabane isolée ; dans cette cabane demeure un tchiaouXy officier turc qui remplit sur la côte les fonctions de garde ou de gendarme. C'est un jeune homme de vingt-sept ans, d'un maintien noble, d'une figure sérieuse et recueillie; il était vêtu comme les cavasis qui accompagnent, nos ambassadeurs ou nos consuls 3 sa cabane se faisait remarquer par une propreté admirable ; quelques ustensiles de cuisine, une aiguière pour les ablutions, un kandjar, une paire de pistolets à pommeaux d'argent , un fusil suspendu au mur de la cabane , tels étaient les meubles de la demeure du tchiaoux. J'avais avec moi un Grec de Molivo , qui . «ait l'italien et le turc ; il a été mon interprète auprès du jeune Musulman. Le tchiaoux avait péché deux poissons dans la matinée , et me voyant ainsi pressé de la faim, il les a fait cuire lui-même pour me les offrir-, de plus il m'a servi des olives salées et des raisins secs d'Adramitty : je n'oublierai jamais l'empressement religieux avec lequel le tchiaoux
préparait ce repas dont j'avais tant besoin. Lesi
^nes d'hospitalité qu'on rencontre dans l'Odyssée
n'offîrent rien d'aussi touchant. Après le repas^ nous
nous sommes assis tous trois sur une natte étendue
au milieu de la cabane, éclairés par la faible lueur
d'un petit lampion, k Maintenant ^e tous avez.
repris vos forces, m'a dit le tdbiaoux, puis^-je yous.
demander quel est le but de votre voyage? ■^- Je
suis Hadji ^ lui ai-je répondu ; je viens de Stamboul
et je vais à Jérusalem. — Que £ait-'on à Stamboul ^
— Votre sultan a planté l'arbre de la régénération
et de l'espérance ; il organise des milices nouvelles,
qui doiventrelever la gloire du Croissant, et bientôt
Mahmoud sera aussi grand qu'Omar et Âboubek^
— Le gouvernement du sultan Mahmoud coupe trop
de têtes. — ^M^s je suis resté deux mois à Stamboul^
et je n'ai pas vu une seule tête exposée à la porte
du sérail . — Ne savez-vous pas que son glaive a
effacé les janissaires de la feuille de l'existence .'* j»
— Ces derniers mots m'annonçaient que mon jeuiie
tchiaoux n'était pas un des plus chauds partisans de
la réforme , et qu'il n'était pars un de ceux qui
avaient applaudi à la chute de l'Odjak. J'aurais pu
lui dire dans son langage turc que les janissaires
étaient comme des buissons d'épines qui déchiraient
le manteau impérial, et qu'il fallait arrêter ces cour--
sitrs fougueux qui bondissaient en liberté dans les^
pâturages du désordre; je me contentai de lui faire
entendre que le sultan Mahmoud n'avait pas détruit
tous les membres de lamilice^ et qu -il^aitusé^e clé-^ mence envers plusieurs. (c-Cette générosité, m'a répliqué mon tchîaoux^ n'était qu^un siiùple devoir^ car un de nost sages a dit : La clémence est tme dune que. le vainqueur doit pajer au ciel paat légi-^ timer sa victoire. » J'ai troaté cette dcrmièi-e pensée si noble et si belle que je n'ai pas eu le courage de contredire mon chiaoux sur le chapitre politique. Pour ce qui est des milices nouvelles, il se serait cru damné si, d'après un firman impérial , il leur avait donné le nom de soldais victorieux de Mahomet; il croyait que c'était la volonté du ciel et non point l'art et le génie qui donnaient la victoire, et sans doute il avait oublié ce mot du prophète arabe : La guerre est un jeu au plus fin.
Vous avez eu bien raison de dire que la réforme ne s'étend pas au-delà des murailles de Constantinople, et qu'elle est sans force comme sans avenir; l'arbre de la régénération que Mahmoud a planté au milieu des peuples de l'Islamisme, reçoit les secrètes malédictions de tous les Osmanlis ; cet arbre qui n'a point eu de printems voit déjà ses feuilles jaunes tomber une à une ; il est sans sève et sans vigueur, ses racines ne sont point profondes et tien-^ nent peu à la terre j peut-être ne faudra-t-il qu'un orage pour le briser.
J'ai dormi quelques heures dans la cabane du tchiaoux; pendant la nuit, mon hôte s'est levé plusieurs fois pour faire ses oraisons musulmanes}
il priait avec la ferveur d^un cénobite. Le jour n'avait point paru quand mes rameurs sont venus m'appeler .Après de longues et ennuyeuses bordées le long d'une cote dont nous avons pu admirer les paysages tour-à-tour romantiques et gracieux^ j'ai pu toucher enfin au port de Mitylène.
LETTRE I.XXII
mSTOUR A SimSE i SiUOUR DAHS GSTTS V11.LE.
Smyrne 4 noTcmbre i 830.
Nous sommes partis de Mételin, le 28 octobre, à six heures du soir; aucun vent ne soufflait, et nous avons fait peu de chemin pendant la nuit, le lendemain une violente tempête a succédé au calme plat; nous avions en perspective le cap Noir Kara Boumou; notre petit navire a voulu entrer dans le golfe de Smyrne ; mais toujours repoussé par les vents , il a cherché un asile dans le port le plu s voisin. Au milieu des contrariétés et des périls de notre navigation, c'est toujours à File de Mételin que nous revenons j il y a quelques mois que nous avions été poussés dans la baie d'Erisso par le vent
dû nord ; d^autres tents nous (Mit portés plus tard* dans le port de Castro; nous Toilà maintenant dans le port Olivier ou le iport d'Iéra , le plus vaste et le plus commode des ports de l'île. Son avenue^ masquée par des roches élevées, présente un accès difficile. On entre d'abord comme dans un fleuve , puis la rade s'élargit au loin et forme diSerens bassins sur une étendue d'environ deux liëues. Lorsqu'on y est arrivé, on ne voit autour, de soi^ que des montagnes couvertes de bois ; on se croirait au milieu d'un grand lac de la Suisse; une pluie abondante qui est tombée après la tempête ,, a donné aux payages qui nous entouraient une firaî-. cheur, un éclat, que le spectacle de la nature ne nous avait point offert , depuis que nous avions: quitté le printemps de France. J'ai entendu les concerts des oiseaux comme au mois de mai, et c'est la première fois que je les entends, depuis que nous sommes partis de Toulon; je me suis promené sur les coteaux voisins du port Olivier; dès nuages blancs comme la neige sortaient des vallées, et mêlaient leur blancheur transparente à la verdurepale des oliviers, et à la verdure plus vive des pins et des chênes velanèdes. Les arbres qui produisent l'olive sont ici plus grands, plus touffus que partout ailleurs ; un air d'antiquité est empreint sur leurs troncs ridés et minés par le temps ; l'aspect de ces arbres dont plusieurs sans doute ont vu les temps glorieux de Lesbos, a fait sur moi la même impres-
sion que les colonnes et les restes du temple d'Apollon et de JtKpiter que nous venions de voir à JVfételin. Vcts le septentrion, le village grec de Lautran nous apparaissait comme suspendu au sommet des montagnes; au côté oj^sé, à quelque distance de la mer, s*élève le village d^Hiém ou le village sacré. Les rivages du port sont tout-à-fait désertis; personne n'y vi^it au-devant des étrangers qui débarquent; il est venu si souvent des pirates pour pîHer cette belle contrée , que l'arrivée d'un navire n'y apporte que des craintes ; les Grecs ne paraissent pas plus heureux dans le voisinage du port Olivier que dans les autres parties de l'île; en quel lieu de l'Orient l'homme jouit-il donc des biens que la nature a créés pour lui ! J'ai vu les moissons dans l'Attique, les vendanges aux rives du Bosphore , la récolte des olives à Mételin, je n'ai trouvé la joie nulle part.
Nous sommes partis le 3i octobre du port Olivier; un vent favorable nous a poussés rapidement jusqu'au fond delà radedeSmyme; il était sept heures du soir quand nous sommes débarqués ; la rade ^ait remplie debàtimens marchands et de vaisseaux de guerre de toutes tes nations que la tempête des jours précédens avait forcés d'y chercher un asile. Nous -avons ^é à Fauberge où nous avions logé au mois de jufllet dernier ; elle avait eu le sort des vieilles cités d'Oient; la maison était abandonnée; heureusement que nous avons trouvé tout près
de là un log^dment commode -, nos fenêtres donnent sur la mer ; la première fois que nous étions arrivés à Smyrne, j'avais failli étouffer de chaleur; cette foisci, la neige était tombée sur les sommets du Sipille^ et j'éprouvais le besoin de me réchauffer auprès du mangal et de me couvrir de mes vétemens d'hiver- Le lendemain de notre arrivée était le jour des morts; je n'ai vu personne à Smyrne, et j'ai voulu que ma première visite fut au mont Pagus. C'est autour du Pagus que sont tous les cimetières des nations qui habitent Smyrne; c'est là que dorment toutes les généralions qui se sont succédé depuis plusieurs siècles dans la capitale de l'Ionie. Nous avons revu les ruines du château; que de souvenirs nous rappelle ce mont couvert de vieux débris ! que de conquérans divers s'en sont emparés! quels contrastes s'offrent à la pensée, lorsqu'on songe que ces lieux ont vu Alexandre et Tamerlan, les héros de la Grèce et de l'Asie, l'étendard de Gênes, de Rhodes, celui du Pape et celui de Mahomet! Les ciqognes qui au mois de juillet voltigeaient en troupes sur ces hauteurs, sont parties pour d'autres climats, et je ne vois plus sur les toits des maisons que leurs nids solitaires. Je suis revenu par le pont des Caravanes, et je me suis assis à l'ombre des saules; les feuilles des platanes commencent à se détacher des branches et tombent doucement sur le cristal du Melès. Les chameaux défilaient lentement, les clor ches pendues à leur cou, imitaient le carillon de nos
^lises de village le jour de la Toussaint. Je me suis promené quelque temps dans les campagnes voisines; rien n'est beau comme l'aspect de ce ciel d'Ionie qui nous éclaire 5 mais il n'y a plus de fleurs dans les jardins , plus de récolte dans les champs , plus de raisins dans les vignes ; c'est un printemps sans roses > un été sans moissons , un automne sans vendanges ; la terre n'est ornée que de la verdure des gazons et des cyprès ; les environs de Smyrne n'ont pour parure que les rayons d'un soleil tempéré; on n'y^yoit plus que des citronniers et des orangers chargés de leurs fruits d'or. La première fois que j'ai vu ce pays, je n'y trouvai partout qu'une fournaise ardente ; la ville et son territoire m'avaient paru un séjour désagréable; je suis peut-être plus porté maintenant à la mélancolie que je ne l'étais alors, et pourtant il me semble qu'autour de moi la nature est plus riante ; il me semble que le climat et le ciel d'Orient ont repris le charme et l'éclat que leur a donnés l'antique poésie.
J'aurais bien voulu aller jusqu'aux rives du Méandre, et suivre la route qu'avait prise Louis VII , lorsqu'il se rendait avec les croisés français à Jéru- ' salem; mais on m'a fait craindre que la course ne fut trop fatigante et ne surpassât mes forces. M. Poujoulat vient de partir avec M. Carcel, jeune naturaliste qui arrive de Paris ; ils doivent pousser leur course jusqu'à Laodicée, et peut-être jusqu'à
Satalie. Pour moi, en attendant leur retour, je vais vous parler de ce pays que je vois pour la seconde fois.
La physionomie deSmyrnem'aparu plus animée que paadant les chaleurs brûlantes de juin et êe juillet; on trouve plus de monde dans les bai^ars et sur les quais; iljae tiendrait qu'à moi de voir deç bals et des réunions nombreuses ; mais je m'en tj^ns à la société de quelques voyageurs et des per*sonnes que j'avais connues à Smyrne> à mon premier passage. Je dois commencer par exprimer des re^ g^ets pour ceux que je ne retrouve plus; il y a bien peu de temps que je vous parlais , dans mes lettres^ de M. Dupré, consul de France; devais-je croirç que ce que je vous en disais, que les élpges donnés à sa loyauté, à son savoir, à sa modestie, allaient devenir comme ces paroles funèbres qu'on écrit sur la pierre d'un cercueil; la mort de M. Dupré est la première nouvelle qu'on m'a donnée en arrivant à Smyrne. Quoique le bon M. Fauvel soit beaucoup plus âgé que ne l'était M. Dupré, je l'ai retrouvé plein de santé et dévie, toujours avec ses admirations pour l'ancienne Grèce, avec son humeur contre la Grèce nouvelle; chaque fois que je vais le voir, il me semble que je fais le voyage d'Athènes, et que je m'arrête dans la rue des Trépieds. Tousles jours, nous visitons ensemble la ville de Minerve qu'il a représentée avec tant d'exactitude sur un basrelief de cire; nous nous arrêtons devant tous
l6s monumens, devant toutes les ruines, et chaque iStation est toujours accompagnée d'une exj^ation ou d'une remarque savante et ingénieuse. M. Fao-* vel a été chargé de remplir provisoirement la place restée vacante par la mort de M. Dopré. Qui n'aurait plaint l'ancien consul d'Athènes , en le voyant occupé du matin au soir à juger des procès , à signer des passe-ports ou des lettres de bureau sans pouvoir jeter un coup-d*œil sur le Parthénon , sur la tour des Vents ou sur les colonnes du temple de Jupiter ! Heureusement pour lui que son consulat n'a duré que quelques jours, et qu'un ordre venu de Paris a rendu notre philosophe à ses loisirs, à ^es goûts et a ses dieux.
M* Cramer, dont je vous ai parlé et que je vois souvent, m'a présenté à son oncle, M. Lée. M. Lée, négociant anglais établi depuis long-temps à Sm jrne, est un dece& caractères qu'on nerencontre plus que dans les rcxnans de Richardson^ son esprit semble appartenir à d'autres temps que le notre, et les paroles qui sortent desa bouche sont pour moi comme les inscriptions que nous trouvons quelquefois au milieu des ruines. M. Lée a beaucoup étudié les livres saints, et les souvenirs de la Bible lui sont trèsfamiliers ; sa conversation paraît tirée des prophètes > et son langage' habituel est celui d'Isaïe, d'Ezéchiet ou du roi David ; il ne connaît d'autre sagesse que celle qui se trouve dansies Proverbes de Salomon y d'autre politique que celle qui se trouve dans le Livre m. 2 a
des Bois. J'aime à le "^oïr scanner contre les traiTcrs du temps présent , de toute la colère du Dieu d'Is^ raêl , et comparer nos grandes cités de TOccident tantôt à ]XiniTe^ tantôt à Babylone. Si je demeurais long-temps à Smjme , je voudrais Toâr tous les jours M. Fauve! et M. Lée ; chaque matin, je me croirais dans la cité de Minerve, chaque soir, je pourrais me croire sur le mont Sion et dans la cité du prophète-roi. Je passerais ainsi ma vie entre les poétiques images de la Grèce et les grands souvenirs de la Bible. M. Lée a une très-belle bibUothèque^ et ce qui est un véritable prodige , il a lu tous les volumes dont sa bibliothèque se compose ; il les a presque tous commentés , presque tous annotés de sa main ; il m'a prêté plusieurs ouvrages que j'avais besoin de consulter, et cette facilité d'avoir des livres me fait croire que je suis encore à Paris.
Mes relations de société s'étendent jusques sur la rade, où je visite souvent les officiers de la marine française qui s'y trouvent en station. Il y a dans la vie des marins quelque chose d'aventureux, un oubli des ennuis et des misères de ce monde, qui me font rechercher leur société^ la plupart d'ailleurs ont beaucoup vu , beaucoup appris. Parmi ceux que i'ai rencontrés ici , je vous citerai M. Peyronel, commandant du brick le Génie y M. Hernouf, commandant du brick V Eclipse; je n'oublierai point leurs conversations instructives, nos dîners joyeux, tant(\t à leur bord, tantôt dans notre auberge. Je
regretta de ne pas rétrouver dans cette société chôîisie M. de Vienne , commandant du Loiret y avec qui j'avais t'ait mon premier voyage de Toulon à Smyrne, et qui avait eu tant de bontés pour moi. Nous avions vu ensemble Navarin > Naupli , Athènes; je devais aller avec lui jusque sur lés côtes de la Palestine j mais la fortune et les révolutions en ont décidé autrement^ et nous ont séparés.
Parmi les voyageurs que je rencontre chàqiiè Jour, je m'attache surtout a ceux qui reviennent des pays que je me propose de parcourir. Les derniei^ coups de vent nous ont amené une flottille sarde qui vient d'explorer les cotes de la Syrie et de l'Asie -Mineure; plusieurs des officiers ont visité l'Egypte, le Mont-Liban, Jérusalem. Qiie de questions j'avais à leur adresser, que de détails curieux pour moi dans leur itinéraire ! quel plaisir j'avais à les rencontrer chez le consul de Sardaigne! La longue tournée qu'ils viennent de faire, sous les ordres du chevalier Aldini , dans les parages les moins connus de la Méditerranée, ne manquera pas de tourner au profit de la navigation en général , et d'ajouter k la considération dont jouit la marine sarde dans le Levant.
Toutes mes journées s'écouleraient agréablement , si votre politique de Paris ne venait souvent gâter nos loisirs; on ne reçoit ici les courriers d'Europe que tous les quinze jours ; mais lorsqu'il n'aiTive pas de nouvelles, nous avons, comme
partout, des gens qui en font à phisnr , et cdles-Ili
ne sont pas les moins sinistres. Le besoin de con^ naître la vérité me conduit quelquefois au bureau du Courrier de Smyrnô , où je rencontre Texcellent M. Blaque , dont je vous ai déjà parlé dans mes lettres; M. Blaque y publiciste très-distingué, ne partage pas mon opinion ; mais il est au moins trèsmodéré , très-raisonnable dans la sienne , et cela me suffît. Il m'a prêté les journaux de France nouvellement arrivés ; je n'y ai vu que des tableaux bien tristes ; parmi tant de détails affligeans, une chose m'a fraipipé, c'est que dans la chambre des pairs ou accuse la royauté et ses ministres d'avoir violé la charte 9 tandis que dans la chambre des députés la charte est remise en discussion, et qu'on paraît s'occuper d'en foire une autre; ce contraste vu de près ne fixe peut>*être pas votre attention , mais vu de loin , il nous explique assez bien ce qui s'est passé. Il est focile de s'apercevoir qu'on n'a pas fait encore tout ce qu'on voulait foire, et que les pavés de l'insurrection parisienne ne seront pas le dieu terme devant lequel la révolution doit s'arrêter.
Parmi les moyens qu'on emploie pour foire une révolution, il y en a toujours qui servent à la défoire ou tout au moins à la recommencer sur de nouveaux frais. Ceux qui aiment assez le changement pour ne pas craindre de bouleverser les royaumes , ne tiennent guère ordinairement à ce qu'ils ont fait, et lo premier sentiment que leur inspirent les
monumens élevés par leurs mains ^ est une grande envie de les renverser. Je ne connais que les peintres et les poètes qui soient toujours contens de ce qu'ils ont fait et qui ne veulent pas en démordre; le reste des himiains s'associe volontiers ace besoin universel de la nature y qui consiste à détruire pour créer, à créer pour détruire.
Vous me demandez mon avis sur tout cela : il faut d'abord prier Dieu qu'on ne dresse point les échafauds, et que le sang des proscrits ne soft point versé ; ensuite , il fiaut attendre et voir venir ; n'avons-nous pas vu depuis quarante ans les révolutions travaillant pour les rois, les rois pour les révolutions, la royauté pour la république, la ré publique pour la royauté, la légitimité pour l'usurpation, l'usurpation pour la cause légitime? Il est probable que les choses se passeront encore de la même manière. Heureux ceux qui n'agiront point ou qui agiront peu , car on ne s'armera pas contre eux de leurs fautes; dans les révolutions il arrive sottvent que tout le monde travaille pour ceux qui ne font rien; la politique du destin qu'on reproche aux Turcs, serait peut'-être chez nous la politique de la raison, et le fameux bacaloun des Osmanlis, pourrait, ce me semble, trouver son à-propos dans un temps passionné où les partis comme les gouvememens se sont souvent perdus poui: avoir voulu faire violence à l'avenir.
SUITE
DE LA LETTRE LXXII
Çmyrne , 4 2 noTembre i 830.
Jï fais souvent des courses aux environs de la ville avec M. Fauvel. Nous avons dirigé nos dernières promenades vers le mont Pagus , que je dois vous faire connaître en détails, et vers le mont Sipille, dont je n'ai encore prononcé que le nom. Pour aller au mont Pagus, nous avons passé par le cimetière des Juifs au sud-ouest de la ville, et nous nous sommes arrêtés sur une belle esplanade, où, d'après l'opinion de M. Fauvel, $e trouvait un temple d'Esculape; on reconnaît facilement la place (ju'occupait la double colonnade dont l'édifice était entouré. Nous avons pu juger au fragment d'une
des colonnes, qu'elles avaient environ cinquante pieds de hauteur et six pieds de diamètre. On aperçoit sous les décombres les plaques de marbre qui formaient le parvis du temple. Tout le sol est couvert de débris et de morceaux de marbre blanc; dans un anèien cimetière, qui est près de là, nous avons reconnu un grand nombre de tronçons de colonnes qui ont appartenu au temple d'Esculape : singulier rapprochement qui nous montrait ce qui reste des autels du, diçu de la médecine, mêlé à- la poussière des trépassés !
En quittant remplacement de l'ancien temple d'Esculapç, nous avons poursuivi notre promenade vers le nord; M. Fauvel nous a montré une fontaine où, si on en croit la tradition, Alexandre s'endormit à Tombre d'un platane ; non loin de là, on voit l'emplacement du Stade, avec deux portiques à moitié démolis du côté de la mer, et quelques restes de murailles du côté septentrional ; le-terrein du Stade, qui a conservé sa forme, est couvert d$ ronces et d'herbes sauvages ; au. lieu occupé par les spectateurs , nous avons vu paître un troupeau de brebis. Plus loin, toujours vers le nord, on reconnaît les remparts de la première cité, qui était bâtie au-dessous del'Acropolis. Enfin nous sommes montés jusqu'au vieux château, où nous avons remarqué ce que nous avions déjà vu dans nos courses précédentes, une citerne à moitié détruite, une mosquée abandonnée , le buste de la nymphç
Smyrtuij inctusiée dans le mur de la porte ocdden»^ taie. Les murailles de la citadelle prés^itent troi^ âges di£Eereiis ouj^utot trois sortes de ooustructicms;, le bas du rempart au midi estuneoonstructioncido-. péenne^ le reste du mur^ uue constructiQii g^cqpie du temps d'Alexandre et de Lysimaque; lesautries ruines sont du ba^-empire et du moyen-<4ge. Des voyageurs modernes parlent d'une porte ^ bâtie au nord de la citadeUe, par Jean Comnène; cette porter était bâtie en beau marbre blanc^ et portait une lon^ gue inscription en l'honneur de l'empereurgrec, qut l'ayait fait construire ou rq)Qrer. Elle a été démolie^ il y a quelques années , et les débris ont été employée, à la construction d'unbazar ; M. Fauvdi^ aulieud'aok cuser les Turcs , s'en prenait aux Grecs qu'il met toujours en première ligne dans l'échelle des peuples, barbares. « Ce sont les Turcs, disait-il , qui en pa-^ reil cas donnent lés ordres, et ce sont toujours les. Grec qui tiennent le marteau ; ils ne se font pas prier pour obéir, et jamais un Grec n'a reçu la bas-^» tonnade pour avoir respecté un monument de l'antiquité. » Nous écoutions la boutade de M. Fauvel, assis sur quelques décombres ; pendant qu'il parlait^ il est tombé près de nous un pan de muraille, reste^ de la porte Impériale. Vous voyez bien, ai-je dit à notre malin philosophe , que toutes les destructions ne sont pas l'ouvrage des Grecs, et que le temps aussi met quelquefois la main à l'œuvre. En descendant la montagne du côté de la ville ,
nous avons reconnu TemplaceniCTit de Tandea théâtre; on y voit des restes de murailles, avec une voûte assez bien conservée ; on aperçoit le long des murs intérieurs de l'édifice la place qu'occupaient les statues colossales ^ destinées à rornement de la scène. Tout autour sont des ruines épsu^es et des^ firagmens d'architecture. Nous avons trouvé près d^ là dans la clôture d'un jardin^ une main de marbre qui avait huit ou neuf pouces de largeur; elle p^ raissait «voir iqppartenu aux statues colossales pla^ cées dans l'enceinte du théâtre.
Comme il se retrouve toujours quelque chose du temps présent, mêlé à nos recherches de l'antiquité y je veux vous raconter ici un petit incident de notre course scientifique. Nous étions à examiner la main de marbre, trouvée dans les décombres du théà* tre y des femmes turques ont passé près de nous y et nous ont adressé la parole, en nous disant qu'il y avait sans doute de l'or dans cette pierre ; quelques Grecs qui passaient en même temps, o»t cru que nous, venions de trouver un trésor; sans trop faire atten^ tion à ce qu'ils nous ont dit, nous avons continua à examiner la main de marbre que le hasard noust avait fait découvrir; comme elle était fort mutilée> et qu'elle pesait plusieurs livres, après l'avoir tour^ née et retournée dans tous les sens, nous avonst jugé à propos de la laisser où nous l'avions trontK vée. Tandis que nous poursuivions notre chemin^ nous pensions encore à la main de maii)re; et l'idée
nous est venue qu'elle avail pu appartenir à liât nymphe Smyma , dont le buste se voit dans les murs dé la citadelle; cette réflexion nous a fait re* venir sur nos pas, car notre découverte prenait' une espèce d'importance, mais la main de la nymphe avait disparu; nous avons jugé que les Grecs qui avaient passé auprès de nous , s'étaient emparés de cette main mutilée , persuadéis qu'elle était pleine d'or, et qu'elle devait les enrichir. De notre côté , nous nous reprochions d'avoir laissé derrière nous une véritable merveilhsh^ et ne . retrouvant plus le précieux ohef-d'oeuvre à la place où nous l'avions laissé^ nous avons partagé toute l'humeur de M. Fauvel contre ce qu'il appelle la barbarie des Grecs, Toutefois en y réfléchissant de sang-fipoid , j'ai pensé que nous étions nous-mêmes en cette occasion les véritables barbares, puisque nous avions abandonné aux outrages des passans une main de la divine Smyrna.
Nous sommes rentrés dans la ville par le coté qui regarde la citadelle ; ce quartier doit renfermer beaucoup d'antiques ruines^ car c'est là que la cité fut bâtie , lorsqu'elle se rapprocha de la mer ; on sait que Smyrne avait un temple de Jupiter, un temple d'Apollon, un temple de Cybelle; Strabon nous parle du temple et de la statue d'Homère. Smyrne , soumise aux Romains , avait élevé un temple à l'empereur Claude , un autre à l'empereur Adrien; l'histoire fait mention d'unodéonou école
de musique, d'un gymnase où se célébraient tous les cinq ans des jeux solennels ; la plupart de ces monumens avaient sans doute été bâtis dans le quartier que nous avons parcouru en rentrant dans la ville. Mais que de révolutions sont survenues ! que de merveilles dés arts ont dû disparaître pour toujours ! Pour comble de malheur, rien n'est plus difficile aujourd'hui que de découvrir ce qui a pu échapper aux ravages du temps. Toute la ville haute est habitée par des Osmanlis; on ne peut entrer ni dans les maisons ni dans les mosquées^ un voile étemel semble avoir été ainsi jeté sur les archives de l'histoire et sur les trésors de l'antiquité. En descendant vers la mer , nous avons traversé une place assez étendue, couverte de platanes et de cyprès; cette place présente l'aspect d'un jardin ou d'une campagne au milieu de la cité ; on y voit encore à travers les arbres, des fondations d'anciennes murailles, et plusieurs colonnes placées de distance en distance qui sont restées debout. Tout nous porte à croire que c'est là qu'était le gymnase de Smyme.
J'ai oublié d(B vous dire qu'en allant au mont Pagus à l'est de la ville , nous avons traversé un espace de terrein assez vaste , oii se reposent les chameaux des caravanes. Au milieu de cette grande place, malpropre et d'un aspect dégoûtant, nous nous sommes arrêtés devant une fontaine, construite très élégamment. C'est un dôme moresque
porte sar des ocrfonnes de très-belle proporifon. Xe^ ne me rappelle pas avoir tu rien d'aussi élégant et d'aussi adievé dans ce genre ^ ni à Gonstantiaople ni dans les autres Tilles turques où nous avons été; Quand ce qui est nouveau deviendra anden^ cette £ontaine prendra place parmi les plus belles minea. de Smyme.
Hier^ 20 novembre^ nous avons traversé la radc^ avec M. Fauvel, et nous avons abordé aune demi-^ lieue de Boumabat; en nous avançant ensuite vers^ la gaudie y nous sommes montés jusqu'au tombeatir de Tentale. Ce tombeau n'est qu'un amas de piérr^r qui a deux ou trois cents pieds: de circuit ; il res-^ semble à ceux que nous avons vus sur l'Acropolis. de la vieille IIion« On remarque au milieu du tur» mulus y une espèce de souterrain y formé de grosses^ pierres ; ce souterrain a été ouvert. C'est là sans doute qu'étaient déposés les restes de Tantale. Près de là, se font remarquer huit à neuf monticules de pierres, semblables au premier, mais moins considérables.
Arrivés au sommet d'une colline pierreuse et de difficile accès , nous avons pu voir les restes de ce qu'on appelle le temple de Cybelle. Ce qu'il y a de plus remarquable dans les vestiges de ce monument des temps primitifs, c'est une porte formée de pierres grossièrement taillées \ on distingue au-dessus de la porte un escalier qui conduisait au temple de labonne déesse. Des pierres arrangées en formes cyclo-
pècnnes sur une esplanade étroite , marquent encore Tenceinte de Fédifice; assis sur les rochers qui servaient de fondation au temple, nous avions sous les yeux le plus magnifique spectacle; à Touest^ on voit FHermus qui coule dans une vaste plaine , au nord, la vallée où la tradition place les cinq grottes d^Homère, qu'il ne faut pas confondre avec les grottes des nymphes. A deux lieues de là, est le lac qui porte le nom de Tentale; devant nous, s'élevait le plus haut sommet du mont Sipille, derrière lequel est bâtie Magnésie. Redescendus dans la plaine, nous avons visité une esplanade fort étendue, où dans la plus haute antiquité s'élevait une ville que les savans ont appelés Tentalis. Il est facile de reconnaître l'enceinte de la vieille cité. On y voit encore les fondemens de plusieurs tours carrées; au milieu de l'esplanade est un tumulus, sur lequel un platane étend son large branchage. L'emplacement de Tentalis se trouve entre Bournabat, la pointe du golfe et le mont Sipille.
Je regrette dç n'avoir pu visiter d'autres lieux des environs de Smyrne, auxquels se rattachent les traditions les plus intéressantes de l'antiquité fabuleuse. Les voyageurs vont voir, comme une des merveilles de ce pays , la grotte des nymphes qui se trouve à deux lieues au-dessus de Boumabat ; M. Fauvel m'a fait voir le dessin d'un bas-relief trouvé à Athènes , et représentant l'apothéose d'Homère ; ce bas -relief montre fidèlement la
grotte des nymphes, avec ses roches couvertes dé mousse et ses cascades , ombragées par des arbres* On a dit et l'imagination se plaît à croire qu'Homère allait rêver dans ce lieu que la nature avait pris soin d'embellir^ et que les muses se plaisaient à fréquenter. Ce n'est pas le seul endroit qu'ait consacré la présence du père de la poésie ; il serait curieux de faire connaître tous les sites, toutes les grottes dans lesquelles Homère a trouvé des inspirations j sept villes se sont disputé la gloire d'avoir donné naissance à ce grand poète j toutes les fontaines , tous les coteaux des environs de Smyrne , pourraient se disputer l'honneur bien plus véritable de l'avoir inspiré. '
Si j'en trouve l'occasion, et si M. Fauvel veut bien m'accompagner, je ne manquerai pas d'aller voir ce rocher du Sipille sur lequel l'antiquité croyait retrouver l'image de Niobé. « Fixée sur la cime du mont, dit l'auteur des Métamorphoses, elle se fond en eau, et les larmes coulent du marbre même. » A la manière dont le divin auteur de l'Iliade nous parle de la fille de Tentale , on peut juger qu'il avait vu son image empreinte sur la roche inanimée du Sipille; le désespoir d'une mère et le prodige de sa métamorphose ont été célébrés aussi par Quintus de Smyrne qui, en gardant ses troupeaux sur les rives de l'Hcrmus, sur les coteaux voisins du temple de Diane, avait pu voir souvent la triste représentation de Niobé.
Tout nous porte à croire que le beau pays où nous sommes, fut bouleversé dans l'antiquité par de grandes révolutions de la nature , qui détruisirent ou déplacèrent les montagnes y les fleuves et les cités ; Strabon rapporte que le mont Sipille fut violemment ébranlé au siècle de Tentale y et que ce prince se trouva comme enfermé dans un lac dont l'eau était salée, ce qui expliquerait assez naturellement le supplice fabuleux du père de Niobé. Si, comme le dit Lucrèce , ce fut la crainte qui enfanta les dieux , ne doit-on pas croire que les dieux de la Grèce naquirent dans ces temps de catastrophe, et que la mythologie des Grecs commença dans l'Ionie ? Les vieilles traditions dont ce pays est rempli , le grand nom d'Homère qui retentit partout avec celui de ses Dieux, donnent à l'aspect de la terre et du ciel , aux rives de la mer, aux fleuves et aux montagnes, je ne sais quel prestige merveilleux , je ne sais quelle poésie de souvenirs qui me charment dans toutes mes promenades.
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MAmiAflUB BU riLS BU
Smyrnc , 22 novembre i 830»
Le mutselin de Smyrne marie son fils , qui n^â pas seize ans, avec la fille du chef du Miiy. Il y a quatre jours qu'on est en fête pour ce mariage ; dimanche dernier, les procurateurs du futur et de la future ont fait les accords ; comme la loi musulmane le prescrit, ils ont déclaré devant le mollah que les deux époux consentaient à se lier par les nœuds de Thymen , et le contrat qui doit les unir, a été dressé. Ce matin, j'ai fait avec le consul de France une visite au pacha; un air de solennité
se faisait remarquer sur les avenues du palais. Nous sommes d'abord entrés chez Osman bey , gendre du gouverneur. Dans un coin de la salle où nous avons été reçus , étaient accroupis sur le parquet^, cinq ou six musiciens jui& ou arméniens^ qui jouaient du violon^ de la mandoline et d'un espèce de tambourin. Vingt-cinq ou trente notabilités turques fumaient le chibouc ^ assises sur le sopha circulaire de l'appartement. Nous avons pris place parmi les assistans^ et tandis qu'on nous servait la liqueur arabique^ nous avons- vu entrer deux kiotchek on danseurs, accompagnés d'un bouffon arménien. Les bouffons chez les Turcs sont presque toujours des Arméniens^ sans douté par la raison que^ pour faire rire les autres ^ il ne faut pas rire soi-même. Les danseurs avaient à la main des castagnettes ; une robe d'étoffe bleue ^ découverte par devant, leur descendait par derrière jusqu'aux talons ; ils portaient par-dessus un surtout qui leur allait jusqu'à la hanche. Il est difficile de décrire une danse où les jambes et les pieds ne sont presque pour rien; j'ai remarqué avec quelque surprise une sorte de tristesse sur le front des kiotchek; les chansons dont ils accompagnaient leur pantomime, exprimaient, m'a-t-on dit, l'amour et la joie, mais leur voix traînante semblait répéter des complaintes lamentables ; cependant je voyais autour de moi s'épanouir tous les visages, et le rire circulait dans la grave assemblée. Au reste, il serait difficile de rien m. 23
Toir de plus indécent que les attitudes de ces dan»seurs qui font les délices des Turcs.
Après avoir fait unevisite à Oismanb^, nousavons été voir leinutselin , qui nous a reçus avec politesse^ mais qui ne nous a donné d'autre spectacle que sa personne grave et solennelle ; en sortant de chez lui, nous avons reconnu de toutes parts les apprêts d'un grand festin ; pcu'tout des esclaves portaient des viandes rôties, des gâteaux sur de grands pla^ teaux étamés. Comme j'avais obtenu la permission de voir la prison d^ Smyrne, j'^i voulu profiter de celte Occasion pour la visiter ; elle est au rez-de^ chaussée du palais, car une prison en Turquie est comipe une dépendance de la demeure d'un pacha. Nqus sommes entrés dans une salie assez étroite., qui renferme une vingtaine de prisonniers. La prison du mutselin de Smyrne est tenue, à peu de diose près comme celle du Seraskicr que j'avais vue à Constantinople. La joie qui animait toute la maison du pacha, avait gagné jusqu'à la prison; cette joie m'a fait peur , comme celle des kiotchek m^avait attristé. Quand nous sommes sortis, la place publique qui est devant le palais, était remplie d'une g^rande foule qui attendait un spectaclequ'on lui donne tous les jours depuis dimanche j ce sont des danseurs , des escamoteurs, des baladins; le seul bruit qu'on entendait dans cette multitude , était celui d'un tambourin, fait avec une écaille de tortue, recouverte lie peau . Il n'y avait là ni soldats , ni sentinelles , pour
faire ranger les spectateurs ; seulement le directeur de la police a paru lui-même, afraé de son grand bâton ; à cette vue^ beaucoup de gens ont pris la fuite, un ordre parfait s'est établi dans la foule. Ceux qui étaient aux premiers rangs se sont accroupis par terre; les autres étaient debout. On voyait sur les terrasses, sur les toits des maisons, un grand nombre de curieux^ surtout des femmes avec leurs voiles blancs où noirs.
Lemutselin, à l'exemple dusultan, a vouludonner une fête aux représentans de l'Europe chrétienne; les plus notables parmi les Francs oilt été invités; ma bonne étoile m'a fait trouver sur la liste des convives , ce qui vous vaudra une description plus détaillée. Quand nous sommes arrivé chez le pacha, toutes les avenues du palais étaient remplies d'esclaves et de soldats ; le mutselin nous a reçu sans quitter le coin de son sofa, et nous a salué de la main en souriant. Comme le jour commençait à tomber, la salle de réception était éclairée pai* quatre flambeaux de cuivre, placés sur le parquet. Les invités se sont assis sur le divan; ils étaient plus de soixante, tant consuls que négocians , voyageurs et o£6ciers de marine* On a présenté à chacun un chibouc, qui avait quatre ou cinq pieds de longueur; et comme tout le monde s'est mis k fumer , nous nous sommes trouvés toat-à-coup au milieu d'un épais nuage qui nous permettait à peine de nous reconnaître. Le plus grand silence ré-
gnait dans l'assemblée; on a servi le café et les conli-^ tures^ puis on nous a £sdt passer dans l'appartement où Ja table du festin était dressée; c^est une grande salle dont la* voûte est soutenue par des piliers en bois; au fond de la salle ^ on voyait un transparent avec un croissant faiblement éclairé. Les convires se sont placés autour d'une longue table ; au lieu de sofas et de coussins^ nous avions des chaises empruntées aux consuls. Tout était servi à Feuropéenne , et les mets apprêtés d'après notre cuisinière bourgeoise; Osman bey, le premier des Ajans de Smyme^ le colonel de la garnison^ se sont mis à
table et ont fait les honneurs du dîner. Le mutselin
s'est excusé de ne pouvoir assister au banquet , sous prétexte qu'il était indisposé. La vérité est qu'il n'a pas voulu dîner avec des infidèles^ et qu'il a cru devoir se ménager ainsi l'estime des vrais croyans de Smyrne. Nous avons eu pendant tout le repas du vin de Bordeaux et du vin de Champagne; les Turcs avaient devant eux un sherbet d'une couleur rouge , qui pouvait nous faire croire qu'ils buvaient du vin ; on a porté des toasts au sultan Mahmoud^ à la nation ottomane^ aux alliances de la Porte ; les Turcs ont bu à la santé des rois de l'Europe chrétienne. Ce dîner^ qui ressemblait tout-à-fait à nos banquets européens^ a duré une heure et demie ; après le dîner , nous sommes rentrés dans l'appartement du mutselin ; les fenêtres ouvertes nous laissaient voir sur la
place une grande multitude assemblée; le profond silence qui régnait dans cette foule, m'a paru au premier coup-d'œil l'expression du mécontentement plutôt que de la joie. Comme le directeur de la police est arrivé en ce moment, et qu'il s'est approché du pacha pour lui parler à Toreille, l'idée d'une émeute m'est venue, et J'ai cru que notre dîner pouvait en être la cause. Mais au lieu d'une émeute , nous n'avons pas tardé à voir un beau feu d'artifice. Après le feu d'artifice, nous sommes entrés chez Osms[n bey qui avait encore chez lui les kiotcheky dont les Turcs ne se lassent point. Le divertissement de karagueuse est venu après les danseurs ; c'était la première fois que je voyais ce spectacle; karagueuse n'est autre chose que le personnage de polichinelle qui paraît derrière une toile transparente comme nos ombres chinoises : si j'en juge par la pièce qu'on nous a donnée, le polichinelle musulman ne respecte pas plus les règles d'Aristote que celles de la décence et de la pudeur. Dans le premier acte, il s'agissait d'un mariage^ et dans le deuxième ou troisième acte^ les enfans de ce mariage ont eu le temps de devenir des derviches : dans les comédies de karagueuse on ne voit que les passions les plus brutales et tous les personnages s'y montrent in naturalibus. Ce qu'il y avait de plus curieux à cette représentation, c'était la satisfaction des spectateurs turcs, qui auraient volontiers crié bis à chaque scène, à chaque mot; il faut dire qu'une partie de leurcon-
lentement vient de ce que karagueiise se moque des Grecs et des Chrétiens; c'est un moyen sûr de plaire à des Musulmans ; j'ai cru remarquer que les Turcs ne se dérident guère que pour ce qu'ils méprisent; pour être en possession de les amuser^ il faut être l'objet de leur dédain ; bien dififéreos en cela de nos bons Parisiens qui font grand cas de ce qui les divertit^ et qui ont toujours beaucoup estimé ceux qui les faisaient rire. L'iodécence des spectacles que j'ai vus en Turquie, est bien foite pour révolter tout voyageur qui vient d'Europe; toutefois ce scandale n'a pas chez les Turcs toutes les suites qu'il pourraitavoir chez nous; car les lois turques ne souffrent guère que la corruption aille plus loin que le lieu de la scène. Il ne serait pas sûr chez eux de 3uccomber à la tentation qui pourrait naître d'un tableau licencieux. On courrait le risque d'avoir la tête coupée, si, au sortir du spectacle, on se permettait la moindre des facéties que se permet karagueuse à la grande satisfaction d'un auditoire turc.
Au milieu de toutes ces fêtes , nous n'avons vu le nouveau marié qu'une seule fois , et par hasard ; nous l'avons rencontré sur l'escalier du sérail ; quant }^ sa moitié, il eût été fort impoli de demander seulement de ses nouvelles. Nous avons su que des fêtes avaient été aussi données dans la famille de la jeune épouse. Le futur lui avait envoyé plusieurs présens de noce^, parmi lesquels se trouvaient des
souliers de satin dans une cage d^oiseaux; la veille du jour où elle devait être conduite chez son époux, elle s'est rendue aux bains publics ; c'est là que les jeunes filles qui se marient, se font teindre 1^ bout des doigts et la paume des mains avec la poudre de hennéy et qu'elles se parent des dormes on clinquans qu'elles ont reçus comme premiers gages de la foi conjugale* On donne à ces cliîiquans toutes sortes de formes, et le chef-d'œuvre dans ce genre est de les mêler avec les cheveux, de manière à figurer un passage du Coran. Si vous voulez en savoir davantage sur ces sortes de cérémonies , ouvrez d'Hosson et tant d'autres qui vous instruiront en détail de tout ce qui se passe dans une noce en Turquie. J'aurai peut être l'occasion de revenir sur ce sujet avant de quitter l'Orient.
P. S. Après un voyage de quinze jours, M. Poujoulat est de retour à Smyrne; la fièvre a repris mon pauvre compagnon dans son excursion sur le Méandre, ce qui ne l'a pas empêdié de découvrir une ville, l'ancienne Magnésie, et de suivre avec une grande exactitude la marche de l'empereur Frédéric Barberousse et du roi Louis VU à travers l'Asie-Mineure. Je recommande à votre attention son travail non>-jseulement comme un itinéraire furieux, mais comme le résultat le plus satisfaisant ([u'.'ticnt produit jusqu'ici nos courses laboriepses (lajis ces pays lointains. .
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Chirkingé , 9 Bovembre h 830,
Depuis que j'ai mis le pied sur I es chemins de FAsie- Mineure , une joie secrète se mêle à ma curiosité de voyageur j je m'estime heureux de voir une riche et admirable nature, des moeurs simples et douces, un peuple qui vaut mieux que nous. Si ma santé reste ce qu'elle est maintenant , si la fièvre ne vient point me barrer les chemins de l'Asie, j'espère que j'aurai bien des choses intéressantes à vous raconter.
En venant de Smyrne au village de Chirkingé
j'ai repassé par la route d'Ephèse que j€ vous ai déjà décrite ; j'ai couché à Devedi-keui comme à mon premier voyage, mais je n'y ai plus retrouvé ce joyeux cafetier grec qui, moyennant quelques paras , m'avait domé asile dans sa cabane ; on n'a pas su me dire ce qu'il était devenu ; il sera sans doute allé chercher meilleur destin sur une autre route, car dans le village des Chameaux le cafetier Georgio ne serait arrivé que difficilement à la fortune.Pendantquenoussoupions àDevedi-keui, nous avons vu des colonnes de flammes s'élancer de la maison de l'aga ; une demi-douzaine de Grecs assis auprès de nous sous un mûrier, avaient de la peine à contenir leur joie à la vue de cet incendie ; ces hoi>«^ nêtes rayas n'ont pas fait le moindre mouvement pour sauver la demeure de celui qu'ils regardent comme leur tyran, et ce n'est pas leur faute si le feu n'a pas tout dévoré.
Ce n'est point sans plaisir que j'ai revu le Caystrt; , un fleuve qu'on passe deux fois dans les pays lointains est une connaissance qu'on aime à retrouver; le même bateau et le même Turc m'ont transporté d'une rive à l'autre; le vieux nocher m'a reconnu, . et portant la main sur son turban blanc, il m'a salué d'un air joyeux : « Les vagues du Caystre, lui ai-je dit, passent devant votre cabane et vous quittent sans retour ; un voyageur passe et vous le revoyez encore » . En tournant mes regards du coté des lacs Silénésiens, j'y ai vainement cherché les
grues et les oies sauvages qui s'y trouvaient par milliers à Fépoque de mon premier passage. S'il n'avait fallu me détourner un peu trop de mon cheinin , je serais allé volontiers jusqu'au bord de la mer poul* y savoir des noliveiies de la tribu turcomahe qiie j'avais vue campée sous ses tentes noires; la tribu s'en est allée peut-être -comme les oiseaux des ïàcs Silénésiens.
Il y a quatre mois, quand j'ai fait le voyage de Smyrne à Ephèse, j'ouvrais de grands yeux devant tout ce que je rencontrais; le^ objets les plus vu!gaires excitaient mon attention, et chacun de mes? pas amenait une surprise nouvelle; c'était mon pre-^ mier début dans les régions 'musulmanes ; je m'aperçois aujourd'hui (Jue je suis tm peu moins ignorant, car je regarde avec des yeux iridifférens une foule de choses qui m^avaient alors émerveillé. Pour ce qui est des ruines d'Ephèse, je n'ai rien à ajouter ni à changer à mon premier récit. Les restes d'Aiasoluk se sont montrés à moi sous un aspect nouveau; je n'y ai pas vu seulement les débris d'une cité musulmane ; ces kiosques en ruines , ces bains renversés, ces longs minarets encore deboutà côté des mosquées détruites, ces marbres épars et tous ces décombres entourés de peupliers, de platanes et d'autres grands arbres jaunis par l'automne, formaient un tableau des plus pittoresques; une caravane qui venait d'Aïdim et s'en allait h Smyrne, avait campé anlQur du café d'AiasoJuk;
cette troupe de chameaux auprès des ruines ve^ nait ainsi naturellement compléter le tableau. Au bas du café, à quelques pas de la fontaine, j'ai vu un ancien tombeau sans couvercle que je n'avai» pas remarqué la première fois; il. avait long-temps servi d'abreuvoir pour les chameaux et les mulets des caravanes, mais le sc'çulcre ayant été un peu fendu et ne pouvant plus contenir Feau de la fontaine, on l'a mis à l'écart. Le saïcophage est en marbre ; il a dix pieds de longueur sur trois et demi carrés : on peut croiie qu'il reçut autrefois les dé-^ pouilles d'un grand, car il est orné de têtes de béliers et de festons", et sur un des cotés du sépulcre on voit quatre personnages^ portant des torches. Le tombeau est revêtu d'une inscription grecque qui probablement était consacrée à la louange du mort, mais la moitié des mots manqiie à répitaphe. Le récit de mon second passage à Ephèse serait incomplet , si j'oubliais de vous dire que je n'y ai point retrouvé les corneilles el les cicognes ; elles ont déserté la grande mosquée et les ruines d'Aiasoluk comme les grues et les oies sauvages ont déserté les lacs Silénesiens; ces légions de voyageurs animaient les rives du Caystre, les solitudes du Corissus et du mont Prion ; la nature y paraît plus triste en leur absence 3 les ruines regrettent leurs derniers habitans ; il semble que le pays se dépeuple une seconde fois.
Le village deChirkingé, composé d'environ trois
cents maisons^ est situé dans les montagnes^ à deux lieues à l'est d'Aiasoluk. Vous vous souvenez de Taga Osman qui*m'avait fait les honneursd'Ephèsey et qui m'avait donné un dernier lendez-veus dans son village de Chirkingé. Je Fai retrouvé la au milieu d'un petit peuple qui s'estime heureux de vivre sous son autorité paternelle ; quoique les trois quarts de la population soient Grecs^ tout le monde l'aime et le révère. Je pourrais diffidlemept vous exprimer le plaisir que j'ai éprouvé en revoyant Osman ; lui-même paraissait rempli de joie et me rappelait en souriant notre journée d'Aiasoluk* « Dieu m'a donné une preuve d'amour^ me répétaitil^ en vous envoyant une seconde fois ver$ moi ; demandez à votre ami tout ce que votre cœur dé* sire. Il est triste^ ajoutait-il^ qu'on soit obligé de faire passer desparoles d'amitié par la bouche d'un interprète. '— Le langage de l'amitié est un langage universel; tous les peuples le comprennent; d'ailleurs votre air et vos manières m'en disent b^en plus que mon Drogman. » Osman a mis à notre disposition une maison voisine de la sienne; un agneau a été tué comme pour notre festin d'Aiasoluk; notre arrivée a coûté la vie à deui^ coqs que j'eusse bien mieux aimé entendre avec Içs premiers rayons du matin ^ et la générosité de notre hôte semblait ne connaître aucune borne. Mon Cavasi Méhémet ne pouvait s'expliquer les politesses affectueuses de l'aga de Chirkingé; mon
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ihtei^rèle Marcp qui ne s'était jamais trouvé à pa-^ î'eille fête, concluait de tout cela que les Turcs sont meilleurs qu'on ne croit; quant à M. Carcel, mon compagnon de route \ il me félicitait d'avoir de Tels amis dans TAsie-Mineure , et cet accueil magnifique était d'un bon augure pour notre voyage.
Depuis que je suis en Orient, je n'ai rien vil d'aussi frais, d'aussi riant, d'aussi pittoresque que les vallons et les montagnes qui environnent le village de Chirkingé. Nous voici au mois de novembre, dans la saison où les arbres de nos pays sont entiè-» rement dépouillés, où nos campagnes sont pâles et attristées; les rives du Bosphore que nous avons quittées, il y a près de vingt jours, commençaient déjà alors à perdi^e leur parure ; les arbres d'Aiasoluk ont pris les teintes jaunes de la saison, et les vallons de Chirkingé ignorent si l'automne est venu* Le laurier y est encore vert, l'acacia a gardé ses fleurs embaumées, et l'herbousier balance sur la tête du voyageur ses fruits pareils à la fraise pourprée ; le platane et le peuplier n'ont pas plus jauni que le
' M. Garcd , jeune naturaliste , que nous avions rencontré à Smyme et <qni avait fait avec moi le voyage aux rives du Méandre , est mort misérablement à Koumkalé en 4 83 r^ daïis une course qui a duré quinze jours , j'ai pir aprécier son dévouaient pouf la science et les qualités de son cœur ^ quand nous Tavons quitté à Smyme , il avait d^à préparé une riche collection d'insectes, de papillons et de coquillages rares j pourquoi faut-il que la morl soit vertue l'arrêter tout-à-coup dans ses intéressantes recherches? M. Carcel a été enterré près du tombeau d'Achille.
:$apin et le mélèze; le jasmin, la marguerite^ lesouci^ l'anémone et mille autres fleurs que l'homme n'a point encore nommées, brillent d'un éclat charmant au milieu de cette nature jeune et riante. Dans votre dernière lettre, vous dites en décrivant les campagnes de Smyrne, que vous avez trouvé aux bords du Mélès un printemps sans roses; moi je trouve au contraire dans ces montagnes un automne avec les roses et la fraîcheur du plUs beau printemps. Ces vallons si admirables de verdure et de v^étation sont peu cultivés et produisent à peine de quoi nourrir les habitans de Chirkingé ; sous ce magnifique vêtement de verdure prin tanière, on découvre la misère et le besoin. Osman me disait que la population ne se plaint point de sa pauvreté; d'ailleurs l'aga ne demande point aux habitans plus de karatch qu'ils ne peuvent en payer, ce qui arrive fort rarement dans les villages de Turquie. Les Grecs et les Turcs de Chirkingé vivent dans un parfait accord et semblent ne faire qu'une même famille. « Cette bonne intelligence est votre ouvrage, disais-je à Osman; si tous ceux qui gouvernent les hommes étaient comme vous, la paix du monde serait moins souvent troublée. — Pourquoi serais-je injuste et méchant.^ me répondait l'aga ; les soupirs de l'opprimé montent au pied du trône divin plus rapidement que le vent ne traverse l'espace, et la malédiction pèse sur les jours de l'oppresseur. — Vous avez raison, brave Osman , les larmes du pauvre sont brûlantes et al-
lument le courroux du ciel contre celui qui les fait couler.
Je vous ai dit au mois de juin dernier que l'aga de Cbirkingé avait affermé le territoire d'Ephèse ; comme les rives du Caystre ne lui rapportaient presque rien et que cette ferme était ruineuse pour lui, il est parvenu à s'en débarrasser. Il va néanmoins visiter ^quelquefois encore son ancien domaine; la semaine dernière, tandis qu'il s'en allait à Aiasoluk, suivi Àe ses gardes, il apprit que des bandits samiens avaient dépouillé et tué le boucher de son village; ces malfaiteurs dont j'ai eu occasion de vous parler, s'étaient avancés jusques dans les vallons de Cbirkingé; Osman avec ses gardes se mit à la recbercbe des brigands; quatre d'entre eux furent atteints, et l'aga leur coupa la tête. Osman conserve comme un trophée les armes de ces bandits et me les a montrées avec orgueil; ce sont de longs fusils qui peuvent porter à plus de soixante pas, des sabres recourbés au fîl tranchant, des iatiîgans de la meilleure trempe.
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Le to novembre^ j^ai quitté le bon aga Osman pour ne plus le revoir que dans la vallée du dernier jugement; il nous a donné trois de ses gardes pour nous escorter au milieu des forêts qui s'étendent sur le côté méridional des montagnes de Chirkingé. Ces forêts sont désertes et nous n'y avons pas rencontré un seul homme ; nous n'y entendions que le bruit du vent dans les rameaux des pins et des mélèzes , et les ruisseaux qui descendent de cascades en cascades dans des vallons profonds. Nous étions
loin du <;hemifi des caràranes ^ loin des sentiers frayés; autour de nous, ce n'étaient que rochers-, enfoncemens et précipices. Après une marche de deux heures et demie, nous sommes arrivés à l'extrémité de <^es montagnes^ et nous avons fait une halte de quelques minutes dans un pauvre village appelé Balachik. A* un quart d'heure au-delà de Balachik, nous avons vu un amas de colonnes de marbre^ dont la plupart sont dans une entière conservation; j'ai reconnu là des vestiges d'anciennes fondations , ce qui pourrait donner à penser que ces débris sont ceux d'un temple. La campagne environnante est belle ; on y voit des prés et des jardins arrosés par des ruisseaux^ et la nature y est encore parée comme au mois de mai. A notre droite, sur le revers d'une colline^ nous avons remarqué un assez gros village qui porte le nom de Tchifflik. lie sentier que nous suivions devait nous conduire à Gusmusch-Ovassi ; nous voulions aller droit à ce village pour y demander des indications positives sur les ruines d'une ville dont on nous avait beaucoup parlé. Ces ruines avaient été ignorées jusqu'à ce jour, parce qu'on ne peut les rencontrer qu'en quittant les routes battues. J'étais ainsi préoccupé de je ne sais quelle ambition de découverte, et je m'avançais dans une plaine inculte et marécageuse, quand tout à coup je reconnais au loin devant moi de vastes ruines au pied d'une montagne. Je montre du doigt à mon III. 24
omieiier les ruines et la montagne , et je lui fai^ dire de se diriger de ce coté. Bientôt nous arrivons sur les lieux; je demande à un Turc qui passe si nous sommes loin de Gusmusch-Ovassi ; à une heure ^ me répond-il. Me voilà au comble de la joie; il me semblait que je venais de conquérir une ville.
En lisant les relations des voyageurs modernes y surtout les savantes notes que M. Barbie du Bocage a ajoutées au voyage de Chandler^ j'avais appris que le véritable emplacement de Magnésie-du- Méandre était encore à découvrir ; avant de parcourir les ruines répandues devant moi^ j'ai repassé ce qui a été dit sur cette question. Pline compte quinze milles romains d'Éphèse à Magnésie ; Strabon compte cent vingt stades pour la distance de ces deux villes ; les quinze milles romains de Pline et les cent vingt stades de Strabon équivalent à peu près aux mêmes mesures^ et ces mesures nous donnent cinq heures de chemin; il ne faut donc point placer Magnésie-du- Méandre a Guzel-Hissar, puisque cette dernière cité est à onze heures d'Ephèse. M. Barbie du Bocage a fort bien prouvé que Guzel-Hissar ne pouvait représenter Magnésie ; il a pensé avec raison qu'on devait chercher les restes de Magnésie à michemin d'Aia-soluk à Guzel-Hissar ^ au pied d'une montagne qui pût représenter le Thorax, sur les bords d'une rivière qui pût être le Léthéus y mais
ttucun Voj ogeoir n'avait trouvé des ruines dans cette direction. Lé docteur Smith avait vu, à six heures de marche de GuzeUlissar, un lieu appelé Gher^ meanle, situé près des montagnes; Pokoke fait mention du toême lieu sous le nom de Germanseik, et ce nom est aussi indiqué dans les manuscrits de M. Peysonnel; Germanseik répondait assex à lapo-* sition de Magnésie; toutefois personne n'avait rencontré des ruines en cet endroit, et la découverte de Magnésie était encore à faire. Mais voilà qu'à cinq lieues d'Éphèse, dans la distance précise assignée par Pline et Strabon, je me trouve au milieu des débris d'une antique ville située dans la plaine, au pied d'une montagne et sur les bords d'une rivière; n'est-il pas évident que ces ruines sont celles de Magnésie, que cette montagne est le Thorax et que cette rivière est le Léthéus ? Je ne suis point un grand voyageur et la science ne doit point compter sur moi pour mardier aux découvertes ; j'ai trouvé Magnésie par un pur hasard, uniquement parce qu'une fantaisie m'avait poussé loin des routes que suivent ordinairement les caravanes. Il y a des gens qui partiraient de là pour se faire une réputation de savant, car ce n'est pas une petite gloire que de fixer remplacement d'une cité ; pour moi , qui ne suis rien et qui ne prétends à rien , je ne vois dans tout ceci qu'une bonne fortune de voyageur.
L'enceinte de la ville qui n'a guère plus de trois quarts d'heure de circuit, est encore de tous cotés
entourée de murailles; elles sont construites en briques mêlées de terre et revêtues de grandes pierres de taille; ces murs ont dix pieds d'épaisseur sur une hauteur de trente-cinq à quarante pieds ; ils sont encore debout sur tous les points. Du côté de Test, les remparts forment comme deux larges avenues^ dont Tune fait face au nord^ Tautre à Torient; Tavenue de l'est, grande et majestueuse , montre à droite et à gauche douze niches ^ dont les unes en marbre, les autres en pierre de taille; le coté gauche de cette avenue est percé de dix ouvertures ou fenêtres. On remarque dans un angle du mur un grand pilier de marbre. C'était là sans doute l'entrée principale de la ville. L'autre avenue qui regarde le nord est moins belle; elle n'a d'un coté que quatre niches ; de Fautre que trois ; une partie de cette avenue est renversée. Il est probable que dans les différentes niches des deux avenues, étaient placées des statues de divinités ou de grands hommes; les Dieux étaient là comme pour garder la grande porte de la ville. J'ai reconnu six portes; Tune des portes du midi est construite en pierres énormes semblables à des quartiers de rocs. L'une des portes du nord donne sur un ancien chemin pavé de grosses pierres. On voit dans Fenceinte trois petites élévations de terrain, dont Fune est couverte de grands piédestaux en marbre et de pièces de colonnes détachées ; ces colonnes sont cannelées et en marbre magnifique ; si les pièces
éparses étaient replacées dans leur ordre primitif^
ces colonnes pourraient être comparées à celles du temple de Jupiter Olympien à Athènes. Plusieurs beaux fragmens d'architecture sont confondus au milieu des colonnes et des piédestaux. D est probable que ces éclatans débris ont appartenu au temple de Diane aux sowrcîls htàncs. Strabon nous dit que, sous le rapport de Fart^ ce temple surpassait de beaucoup celui d'Ephèse, et que, sous le rapport de la grandeur, il l'emportait sur tous les templies d'^Asie, à Fexceptiôn de celui d'Ephèse et de celui d'Apollon Didymee dans le pays des Milésiens. A l'extrémité de Fenceinte, à Pouest, gisent des tronçons de colonnes cannelées et hoït cannelées, des débris de chapiteaux et de corniches^ et des marbres de toutes les dimensions. Sur un fragment de marbre, à demi enfoncé dans îa terre, j'ai reconnu une inscription grecque j malheureusement l'inscription a été brisée avec lé marbre. Voici les mots que j'ai pu recueillir, après avoir enlevé la terre et le gazon qui recouvraient en partie ce vieux débris.
Kèova acov licoo*
^ xoflr. fiov..
Le nom d'Andronic(«vîpovixo<î) qui est resté sur ce
fragment de marbl^, est comme un trait de lumière jeté sur les derniers temps de Magnésie; il paraîtrait, qu'Andronic qui^ dans le treizième siède y rdbàtit la ville de Tralles , fut aussi un des bienfaiteurs de l'antique ville des Magnésiens.
Les débris dont je viens de vous parler sont les seuls restes de construction que le temps n'ait point balayés dans l'enceinte ; comme il faut faire aussi la part des choses de l'époque présente, je ne dois point oublier de vous dire que les vaches se sont emparées de l'enceinte de Magnésie; il y a là un parc qui leur sert de demeure et une cabane de ' pierre pour leur gardien. Cette cabane est ombragée par quelques arbres qu'on appelle en grec prenari. Le lîéthéus, appelé aujourd'hui leni-Saiy coule sous les murailles de Magnésie et va se jeter dans le Méandre ; ses eaux sont d'une rare limpidité et paraissent comme argentées; la rivière fait tourner deux moulins à une demi-heure au sud de Magnésie; vous savez que le Léthéus sort du Mont Pac^ lyas, près d'Éphèse. A un quart d'heure de Magnésie, à l'est, dans la plaine, j'ai vu trois tertres assez smblables de loin aux tombeaux de la Troade ; ces tertres formaient les petits îlots de Derasidœ et de Sophonia, dans le temps où la mer s'étendait jusque dans la plaine qu'arrose aujourd'hui le Méandre. M. Barbie du Bocage, dans ses notes, indique ces monticules comme autant de signes pour reconnaître l'emplacement de Magnésie.
Le terrain qui s'étend autour des murailles^ du côté de l'ouest^ est semé de débris d'édifices, de colonnes brisées ou debout et enfoncées dans le sol* A un quart d'heure de distance^ dans cette direction^^ j'ai trouvé un amphithéâtre dont les gradins sont taillés au penchant de troi3 collines ; c'est comme un vallon qui n'est ouvert que du côté du nord;^ l'espace renfermé par les trois collines est uni comme la surface d^un lac et couvert d'un beau gazon ; il a quarante-cinq pieds de largeur, et deux cent vingt pieds de longueur. Les gradins, à l'est et à l'ouest, sont encore comme au temps des Magnésiens 3 la colline du sud n'en a conservé que les vestiges. Ce qu'il y a de fort curieux dans cet amphithéâtre, c'est la distinction des sièges ; on en trouve de plus ou moins commodes, de plus ou moins élégans; il y a des bancs pour deux, pour trois ou pour quatre places, des bancs pour des familles ; les grands sont séparés de la foule des spectateurs; j'ai vu plusieurs sièges marqués d'un nom propre ou d'une initiale, A l'est et à l'ouest, j'ai compté environ quarante rangs de gradins. La configuration du terrain nous porte à croire que ce lieu fut en même temps un cirque et un théâtre; j'aurais voulu y découvrir la place qu'occupait la statue en bronze du magnésien Anaxénor qui, avec sa voix et sa guitare, s'était fait une grande renommée ; sur le piédestal de la statue on lisait deux vers de l'Odyssée qu'on peut traduire ainsi : Il est agréable d'entend^^e un chq^iteur
tel que cetui-^i, comparable aux Dieux pmer la tteauié de sa voix. Presqu'en £aice de ramphitfaéàtre est un ▼aste édifice dont 3 reste de fort belles raines ; lé monument est de forme carrée; les pierres de cet édifice sont d'une épaisseur et d'une dimension peu communes. Les hauteurs du Thorax^ sur uneét^i-^ due de trois qua^rts de lieue^ sont traversées par une haute et forte muraille. D'après le rapport de Stra^ bon , Magnésie avait changé de place ; il estpossible qu'elle ait été construite d'abord un peu plus à l'ouest^ ce qui expliquerait le grand nombre de ruines dispersées de ce côté-là. Les remparts qui traversent le Thorax ont pu appartenir à cette première Magnésie. Strabon parle d'un temple consacré à Dîndy mène^ mère des Dieux ^ qui cessa d'exister par la translation de la ville. Je dois ajouter que l'enceinte de Magnésie, telle que je l'ai vue, n'annonce pas une grande cité; une population nombreuse ne s'enferme guère dans un espace de trois quarts d'heure de circuit. Je ne m'arrête qu'en passant à toutes ces questions qui demanderaient trop de temps. Je désire que des voyageurs plus éclairés que moi viennent mettre au grand jour des ruines que je n'ai pu qu'indiquer; ils achèveront ce que j'ai commencé à peine, et leurs recherches auront tout l'intérêt de la nouveauté. C'est pourquoi je marque ici la situation de ces ruines avec la plus scrupuleuseexactitude. Les ruines de Magnésie sont à une heure, à Test du village de Gusmuch-Ch^assi,
à une demi-heure d'un autre petit village appelé leni'-Keui. Sur le penchant des collines^ au nord de la plaine , se trouve un bourg nommé Tépé-Keui ; Ces ruines sont connues dans le pays sous la dénomination turque de Jeni-Kalé. La ville est entourée de marais ; la plaine de Magnésie , surtout vers le nord, est abandonnée et sans culture; on n'y rencontre que des joncs et quelques arbres sauvages. Cette plaine ne produirait pas aujourd'hui assez de froment pour fournir du pain à Thémistocle ^ . Sur le sol d'Asie il n'y a point de ruines qui n'aient d'intéressans souvenirs, et chaque pierre renversée est comme une page du grand livre des révolutions. Magnésie produisit quelques hommes célèbres , et son histoire se mêle à celle des colonies Ioniennes, encore enveloppée de ténèbres pour les savans; je laisse à la nuit ce qui appartient à la nuit. Je vous citerai seulement un poète magnésien nommé Simus , qui corrompit le genre lyrique , mit à la place une littérature bâtarde qui porta son nom, et précipita le théâtre grec vers sa décadence; les Lysiodes et les Magôdes avec leurs enchantemens et leurs mascarades, vinrent renchérir
' Le colonel Leak , dans son voyage de PAsie - Mîneore, cite un Anglais nommé Hamilton qui a cru trouver les ruines de Blagnésie près d^un village appelé Inek-Basar , dans le voisinage de Méandre ; comme il me parait démontré que les ruines de Magnésie sont celles qui avoisinent leni-Keul , il faudra que le voyageur Hamilton rapporte à une autre ville les restes qo^il a dccouverts.
sur les ionovations de Simiju», et loules» ces folles nou*veautés finirent par tuer l'art dramatique. On vit alors sur les rivages d'Ionie ce qu'on vmt chez nous depuis quelques années ; nous avcMis aussi en France des Lysiodes et des Magodes qui croient chausser le codiume parce qu'ils montent sur des échàsses^ qui se disent nouveaux parce qu'ils sont bizarres^ et qqi ont déclaré la guerre aux anciens dieux ^ uniquement parce qu'ils ne ^nt.pas dieux eux-mêmes. Eu voyant le Thorax qui domine Magnésie y on se rappelle le grammairien Daphitas qui^ d'après Strabon^ fut crucifié sur cette mon^ tagne pour avoir dit aux rois de Pergame qu'ils étaient des raclures des trésors de hysimaqucy des esclax^es qui cachaient sons la pourpre les marques des coups de fouet. Ceci nous prouverait que dans ce temps-là, les rois étaient plus susceptibles qu'ils ne le sont aujourd'hui.
Nous sommes venus coucher à Gusmusch-Ovassi, dans la demeure de l'aga du village ; la nuit était froide et nous avons trouvé l'aga accroupi au coin d'une large cheminée, où brillait la flamme du chêne et du tamarin ; quelques Turcs étendus sur une natte faisaient cercle autour du feu. Un souper abondant nous a été ser\d ; nous avons maogé des gâteaux pétris avec de l'huile et des œufs ; le pain du festin était semblable à des crêpes et pouvait se plier comme du papier. Gusmusch-Ovassi est un village composé de vingt-cinq maisons^ dont quatre
seulement sont grecques. J'ai demandé àl'agâHf Um jhabitans avaient quelques ressources ; il y en a de riches et de pauvres, m'a-t-*il dit;: les fortunes sont inégales comme lei doigts de la main . Le frère de l'aga est attaqué de fièvres ifitermittentes; il a fallu en venir aux consultations, et, pour payer mon hospitalité , je me suis résigné sans peine au r61e de médecin. Le malade a coutume de boire bhaque jour, en manière de tisane , un litre d'eau-^e«-vie $ je me suis permis de lui faire observer que ce re*mède ne me paraissait pas devoir amener uiie prompte guérison; je lui ai conseillé un régime plus doux, et, pour toute tisane^ l'eau du Léthéusr qui coule près de son village ; mais il aimait mieux }e rctki que l'eau du leni-^âai; il ajoutait que, 6ati8 le secours du rakiy il ne pourrait pas vivre deux jours et qu'il n'y renoncerait jamais. En disant ce^ mots, le jeune Musulman avalait de grands verrez d'eau-de-vie, et son regard terne qu'il cherchait à rendre moqueur, semblait accuser mon ignorance en matière de médecine. Dans le cours de la soirée , j'ai donné aux Turcs qui étaient là un spectacle qui les a divertis ; il ne s'agissait cependant que de quelques toUrs de promenade que j'ai faits dana l'appartement de l'aga. Ces braves gens , accroupis et immobiles autour de la cheminée, riaient de surprise en suivant des yeux mes promenades; j'allais et je revenais tour à tour, et ce mouvement qui ne signifiait rien dans leur esprit , leur a fait croirp
puisqu'il ne veut allerwdU pari? TéUe est laqueslion à laquelle mon inteiprète a été obligé de * répondre trois on quatre ibis. Comme mes hôtes surpris me pressaient de leur répondre moi^ooéme, je suis^ leur ai-je dit^ comme l'oiseau du ciel' qui sautille de feuille en feuille^ de braadie en branche et Toltige dans tous les sens au milieu de Farbre qui lui a servi d'asile; quant à tous^ mes bons hôtes ^ on ne tous accusera point de ressem-^ bler à l'oiseau léger ^ et vous aimez mieux sans doute qu'on vous compare à ces colonnes que j'ai vues aujourd'hui sur les rives du léni-sai ?
On nous apporte des coussins pour reposer notretête cette nuit ; M. Carcel et moi nous sommes couchés sur la même natte autour d'un bon feu qu'on a soin d'entretenir, et j'ai voulu crayonner ces. notes en attendant le sommeil* Demain, au^point du jour, nous partirons pour Guzel-Hissar; si je* rencontre, chemin faisant, quelque chamelier de Smyrne, je lui remettrai ces deux lettres pour vous,, sous le pli du consul de France,
ssBSBSBeaaeaaeaBe!
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En quittant Gusmusch-Orassi^ avant hier matin j nous avons rencontré Faga notre hôte qui avait devancé le jour et qui courait à cheval avec des serviteurs sur les bords du Léthéus. Comme nous n'avions pu lui dire adieu avant notre départ^ nous nous sommes approchés de lui pour le saluer; Faga nous a salués à son tour^ mais avec une politesse indifférente qui eût pu faire croire qu'il ne nous avait jamais vus. Les Turcs font du
bien à ceux qui passent cÊrmme on accomplît litÈ devoir religieux^ comme on fait une chose toute* simple et toute naturelle^ sans demander qu'on leur dise merci, sans attendre aucune espèce de reconnaissance ; ils ne s'inquiètent point de savoir si leurs bienfaits sont écrits dans la mémoire ou dans les livres des hommes; tout ce qu'ils denâmdent^ c'est que leurs bonnes ceîuvres ne soient point ou^ bliées dans le livre de Dieu.
De Gusmusch à Guzel-Hissdr on compte sept heures de marche; la route est toujours en plaine et va de l'ouest à l'est. Nous avons revu en pas$ant les ruines de Magnésie; je me suis arrêté une der^ nière fois devant ces grands débris qui ^ avant moi, n'étaient connus que des Turcs de la vallée. On a parlé quelquefois du langage des ruines ; ce langage que le3 âme$ poétiques peuvent seules comprendre, révèle des secrets qui ne sont point du domaine de l'histoire , et qui ont souvent bien plus d'intérêt et de charme que l'histoire elle-même. Ces ruines de Magnésie si long-temps ignorées devaient parfois se plaindre de leur éternelle solitude^ de l'abandon où le destin les avait laissées; la grande ombre de Magnésie s'attristait de ce quç personne ne venait visiter sou sépulcre.
Après une marche d'une heure et demie, nous avons vu, sur notre gauche, au penchant des collines, le village d^Eumet^-Bakli ; en face d'Eumet^ Bakli sur le chemin est un autre village nommé
Beukln, A une heure plus loin se trouve Tékéti qui se compase d'environ cent maisons. On che^ mine encore deux heures pour arriver à Kara^ Bounar, le dernier village qu'on rencontre avant Guzel-Hfssar , situé à deux lieues de la; je pourrais vous citer d'autres bourgades répandues dans la plaine; je ne vous ai nommé que les principaux endroits ; les villages situés sur la route ont tous des cafés ou des khans ; ils subsistent de la culturedes champs et surtout du passage des caravanes. A notre droite, vers le midi , nos regards allaient chercher le Méandre dont les sinuosités sans nombre se perdaient au loin daiis la plaine ; cette plaine y comme le ditStrabon, était commune aux Lydiens, aux Cariens, aux Ioniens de Milet et de Myus, aux Éoliens de Magnésie. Sur notre gauche, nous avions le mont Messogis qui est comme un prolongement du Pactyas appelé en turc Kestenous-Dagh. De Kara-Bounar à Guzel-Hissar, le chemin devient une véritable grande route qui n'a d'autre inconvénient que celui d'être sablonneuse; cette large routeestbordéedeplatanes, de figuiers, d'oliviers, de roseaux et d'dgnus-castus ; de distance en distance le voyageur peut s'arrêter auprès d'un puits ou d'une fontaine; à défaut de fontaines, la charité des Turcs a placé au bord des chemins. de. grandes urnes remplies d'une eau pure. Pour que ces urne» gardent plus long-temps la fraîcheur de leurs eaux, il y a là tantôt un arbre qui s'incline autour d'elles
pour les défendre du soleil^ tantôt un berœau de verdure qui les couvre d'ombrages : dans quel pays de la terre songe-t-on plus au pauvre voyageur ?
De Magnésie au village de Rara-Bounar^ la nature n^offre rien de magnifique ; en beaucoup d'endroits vous n'y rencontrez que les images de la solitude^ et l'art de Trîptolème semble n'être point conno dans ces plaines du Méandre^ qui jadis avaient •coutume de se parer des plus riches moissons. Mais en approchant de Guzel-Hissar^ de rians et ponH peux spectacles se déroulent devant vous ; les alen-* tours de cette ville sont comme un vaste jardin que les mauvais jours n'ont point encore flétri. La foule qui couvrait la route à l'approche de Guzel-Hissar, plaisait à mes yeux fatigués de la solitude ; c'étaient de longues files de chameaux avec leurs sonnettes qui retentissent comme le tintînnabulum de Phèdre ; des Osmanlis à cheval revêtus du manteau blanc ou écarlate , d'humbles piétons qui marchaient nupieds dans le sable, portant leurs babouches sous le bras j des derviches qui cheminaient paisiblement tenant en main le long rosaire.
Arrivés à Guzel-Hissar , nous sommes allés tout droit chez le mutselin ; nous n'avons trouvé d'abord que son kiaïa accroupi à l'angle d'un divan; mais bientôt le mutselin a paru^ accompagné du kadi , et nous avons vu réunies autour de nous toutes les autorités de la ville. Le gouverneur a lu notre firman à haute voix ; comme je n'ai point de Tartare
avec moi et que le firmap* parle d'un Tarlare ^ le mutselin m'a demandé pour(juoj je n'ep avais point;. « Je l'ai laissé à Smyrne, Ijui ai-je dit, parce qu'il^ m'eût été inutile dans un pays où régnent, par vos soins, le bon ordre et la sûreté ; un enfant pouxrait traverser, tout seul votre Sandjak avec de .l'or sur la tclje. sans '.courir le moindre risque. » Le cojfp-, pliment a paru. ne point déplaire à son excellente 'jç Elle m'arépondu poliment que nous rbéritions toutes, les bonnes choses qui sont écrites dans iG^wjWÇ?^ impérial. Le gouverneur qui, s'était déjà.^vifévijiw^. je n'avais point de Tartare , a remarqué, ^uiss^^ue^ le sultan Mahmoud parlait de deux befs\.<xyp^ovitSy et que j'étais seul : w Etes-vo.us Be^ Michaud ou bey. Poujoulat? » m'a dit le mutselin.« — lîey Michaud^, » ai-je répliqué, est resté à Smyrne avec le Tartare; » c'est un uléma français qui a. eu l'honneur- de » dîner à Stamboul avec votre grand empereur. » — (( Pékéi^ pékéi, un uléma qui voyage, c'est la « lumière qui trav-erse l'espace poiu* éclairer le (( monde. »
Le mutselin a fait venir le primat des Grecs et Ta chargé de nous donner un logement convenable : « Mon palais est à vous, m'a-t-il dit, mais je pense que vous serez plus à votre aise avec des chrétiens qu'avec des Musulmans ». Le primat nous a conduits au quartier grec , où réside un vice-consul de France; celui-ci est parti depuis deux jours pour Echelle-neuve appelée par les Turcs Kouch-Adassi irr. 9:>
(Tile des oiseaux), et en son absence sa maison ne s'ouvre point aux voyageurs. Poidant que mon cavasi et mon interprète Marco firappaient à coups redoublés à la porte de la maison consulaire, une femme grecque nous a offert sa demeure, et c'est la que nous sommes logés ; le cavasi et nos chevaux ont trouvé asile dans le serai du mutselin. La maison que nous occupons est tenue avec une àdmi^ble propreté ; je vous écris dans une salle ^meuiMee d'un divan que recouvre une étoffe écarlate ; ixà riche tapis est étendu sur le parquet. La 0Mison à une petite cour plantée de grenadiers, d'ortegers, de citronniers et d'acacias. Notre hôtesse est bonne et attentive ; elle me rappelle par ses soins et ses prévenances mon hôtesse de Thérapia.
Guzel-Hissar^ appelé aussi Aïdin, renferme environ trente-cinq mille habitans , dont les trois quarts appartiennent à l'islamisme ; les Grecs occupent un quartier séparé. La ville a des khans pour les caravanes , et des bazars fort malpropres , où sont étalés les comestibles et les marchandises qui forment le commerce du pays. Le territoire produit beaucoup de grains et de fruits; je n'ai vu nulle part d'aussi belles oranges qu'à Guzel-Hissar. J'ai eu occasion de vous parler du caractère général des Turcs de l'Asie-Mineure ; ce caractère se retrouve tout entier dans la population musulmane d' Aïdin. Comme la ville a d'assez belles mosquées
j'aurais voulu pouvoir en visiter quelques-unes^ mais le fanatisme écarte bien loin de ces sanctuaires tous ceux qui portent des chapeaux ou des turbans noirs. Une garnison composée de quelques centaines de soldats est ici aux ordres du mutselin ; vous imaginez bien que ces soldats n'appartiennent point aux nouvelles milices ; ce n'est point dans un sandjak de TAsie-Mineure qu'on peut retrouver l'exercice à l'Européenne , le fesse et lès souliers, la veste courte et l'étroit pantalon de ïa, réforme; la garnison d'Aïdin est tout ce qu'il y a- • de plus turc au monde 3^ et je ne crois pas que dès , instructeurs francs y fussent bien reçus.
Guzel-Hissar s'élève à la place de l'ancieune Tralles ; j'ai voulu voir ce qui reste de cette ville. Nous avons traversé le Thébaïs qui partage la cité musulmane; le fleuve coule dans un lit profond couvert de lauriers roses , de seules et de platanes ; en ce moment le Thébaïs n'est qu'un faible courant, mais l'eau est fraîche et limpide comme celle du Lélhéus. Au sommet du plateau, nous avons vu des murailles modernes débris d'une forteresse; des tronçons de colonnes, des chapiteaux et beaucoup de marbres antiques ont été employés à la grossière construction de ces murailles ; la principale ruine de ce plateau consiste en trois arcades semblables à celles d'Aléxandria-Troas vulgairement appelées palais de Prlam; les trois arcades sont décrites par Chandler; à côté de cette ruine
est un vieux mur massif. L'ecceîote à restrnnitê de laquelle se trouvent les trois arcades, à rooest^ |»ésente d^oiomiesamas de briques: à Test de cette enceinte on trouve un dâ>iis d^ancîen mur traversé par sept ccJonnes de granit d'une grande dîmeosion ; ces colonnes ne sont point taillées en fisne droite comme toutes les colonnes en gêucul; dlcs sODt bizarrement reoombées ccMnme pour former un demi-cerde. Des fouilles ont it^pt profondément tcxite cette encônte: les fouiDetns sont des jui& qui d^que jour bouleversent le terrein foar X cfaocfaer des marixes dcmt ils ficmt ensuite des sépulcres. Le cimetière des fsiaâites se trouve -a dfaL minutes des trois arcades; ]»esqiie tontes les pierres tumulaires ont appartenu à Fancieniie Tralles: le champ fanèbie est une ccJlection de raines choisies, un vrai musée que Fantiquaire ne parcourrait point sans plaisir. Du haut du plateau, les regards s^étendent sur les belles campagnes de Guzel-Hissar et sur le Méandre qui serpente au loin; c'est une dâiôeose perspective .
J^ai trouvé à Gasd-Hissar {Jusieurs inscriptions : la suivante est gravée sur un petit ptêqui su|^rte deux aigles bnsés :
« Diogène, d'Ortia , rçcpnij.aissant «nv^rs le » Qieu^ lui a consacré ces aigles. » Il est probable que cette offrai;MJé. avait appartenu à un ancien temple. Toutes ces inscriptions, dont quelquesunes sont incomplètes ou iqintelligibles , n'ont \pàs mi grand intérêt ', les unes sont à la louange d'un certain Ménandre y qui remporta plusieurs fois Içi victoire dans les coiiibats du pancrace ; les autres parlent d'un autre personnage qui fut aussi vainqueur dans les jeux à Smyrne, à Alexandrie , V Athènes, à Lacédémone et à Tralles ^
Si je voulais me donner les airs d'un érudit, je pourrais vous citer jusqu'à sept noms dififérens qui furent donnés à Tralles dans les temps anciens ; Erymna qui signifie fortifiée à cause de sa situation sur le haut plateau, Charax retranchement , Anthia IsL fleurie j Séleucia, Antiochia^ Dia et Larissa; je pourrais vous dire aussi que Tralles fut une des plus riches cités de F Asie-Mineure , et que l'intendance des jeux sacrés de la province était toujours confiée à un de ses citoyens; mais ces souvenirs historiques ne jeteraient pas un grand intérêt sur les ruines que nous venons de parcourir. Vous vous souvenez de l'inscription que j'ai trouvée dans l'enceinte de Magnésie et qui parle d'Andronic , fils de Paléologue ; ce prince Grec releva en 1 280 les
* Nous devons de la reconnaissance à M. Miller , jeune helléniste fort habile , attaché à la Bibliothèque du roi , qui a pris la peine de nous dé . cIiifTrer ces différentes inscriptions.
murs de Tralles que la guerre avait renversés ; il rappela sa population qui se trouvait dispersée dans lès pays voisins^ et rendit à la ville nouvelle une image de sa grandeur d'autrefois. Andronic cependant n'empêcha point les hordes turques de s'en emparer peu de temps après; c'était l'époque où le glaive musulman détachait chaque jour de l'empire Grec un château^ une cité ou une province, et l'antique ville des Tralliens devint alors la cité turque de Guzel-Hissar.
LETTRE LXXVI
SuUanrIiissfr , 2\ noyembrc 4 830.
i-. : -1. ..., ji'
: Ij£6 jsix jours qui viainaettt, de.s'éeoulei; ont été bien lugubres pour jtnoi. LafièvriB:, cette çrueile compagne qui me feit. fMiyer^i cher, le$ joiç^. poétiques de rOyient,/ est: revenue merisitex avçc une nouvelle violence. Le 1 5 novembre à Guzel^issar ^ je^rentrais dans ma maisonij^cque après une promenade aux ruines de. Telles; je!. fus tout à .coup saisi par tous les symptômes! qui mJaxmoncent d'ordinaire l'arrivée de mon eni^emi/etpeadant quatre
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nuits consécutives, j'ai souffert tous les maux d'une fièvre dévorante. Les accès ont été si terribles qu'en peu de temps j'ai perdu toutes mes forces; je venais de fouler les ruines, les ossemens d'un ancien peuple, et j'étais devenu moi-même un pâle ossement qu'il fallait bientôt rendre à la terre, une jeune ruine qui resterait perdue sur les bords du Thébaïs. ' ' ^ î
Le second jour de ma maladie, mon guide et mon interprète m'ont amené le médecin du pays ;
pieds avec des formes athlétiques : « Je m'appelle , a-t-il dit, le docteur Pérussel. » A ces mots, je me suis rappelé un docteur Pérussel dont on parlait beaucoup à Smyrne lors de notre premier passage. Après avoir servi comme tambour-major dans un régiment français, il était venu s'établir comme inédécih dans la capitale de l'Ionie. Pour s'accréditer, il avait supprimé de son premier titre le mot de tambour^ et se faisait appeler monsieur le major; mais' dès sbn début ,> il artaitaell^ent multiplié les fàiiéraillês dans là vîlle^ qu'on l'avait priéd^èn Sortir et de portei^ aill^iïfs isoh sàvoîr et sa tnédecitie. Le docteur PértfSî^l , renvoyé aiiisî deSmyme, était venu à 6uî:el*Bissar ^ ^et c'est là quele bourtreau m'attendait. Tqut en me tàtant le pouls , il
' m'exposait sa doctrinîé qui est toute entière dans ioes lnots'emprùntéfi[;à son ^ncien métier : Quand
'* jétraU^ \Me maladie '<f je. tire dessus hiniiraiHe. Pen-
iîâm <jU'il y'e*ï«!imdit de la«oitèy il lirait imiémétiquequi devait m^ couper la fièvre; j'avalai
}à' médecine et quelques hmit*es après j'étais livré % des souffrances atroces; le lendemain , monsieur
te >»a;or/ peu satisfait du résultat de ^on premier ^remède, me persuada qu*il fallait me résigner à
uhe baignée; j'étais trèp^ faible pour opposer au- ^ <nine t^siistâhce , et je tendiis mo» hrâs à la lancette
homicide^ ce joùr-Ià: même y croyant qu'une seule
saignée n'était point ^cffîdsrnte^ Péhissel voulut
- m'o^ûvrir la veiiie une seconde fois ;^^ j'étais comme un homme qui dans son malheur n'a plus ni crainte ni espéranoe|^ «t j'abandoiinai'moii dernier souffle 'de vie k lu fantaisie du biarbare» ^ Le sbir/il m^ap-
'porta de l'opium pour me faire dormir ; !je n^pou- ^^aispltis ni parler ni me tenir debout; Popium me
- plongea i dans un lourd sommeil qui dura plus de quinze heures. A mon résfeil^ je vi^ ai^tour dêifnoi
ijie^docteurjtPérussel^'iljSi'applaudissait de m'avoir ëguérî ;. pour moi j je» me^réjouijssâis^ de n'avoir plus Idè ifièvce^ jet. d'avoir résisté à là mùmille- dé mon
;' i-Mod ;hètesse grecque m'avait mis sous la* protection de la Panagia j l'image de Vierge se trou-
• vAÎt. dans une chambi^e voisine de la mien»e , et , pendant (j[tïatré jduips et quatre nuits, une 'lampe na pas cesse de Jjruler devant rimaâ:e sacrée. La .bonite feo2me.(e^. venue me féliciter à. son tour du départ de la fîètgre^; inkis ce n'est pas à monsieur le
major qu'elle attribuait ma guérison. Il £aut tous dire, que la pauvre Grecque prétend connaître aussi la science d'Hippocrate, et qu'elle n'a pas vu avec joie ledocteurPérussels'établiràGuzel-Hissar. Avant l'arrivée de l'Esculape franc^ mon hôtesse partageait^' avec un jeune Ck)rfiote , secrétaire du viçe-consul de France , les bénéfices et .les honneurs d0 la médecine dans le quartier grec d'Aïdin. Aus^ elle m'a raconté avec une certaine satisfaction que là femme du docteur Pérussel venait, d^être dévalisée par dcts brigands samiens en venant de SmyriiCe à Guzel- Hissar^ dans son opinion^ les bandits de Samos n'étaient que l'instruxuent de la justice divine , car mon.hôtesse regardait monsieur le major comme un grand coupable ; elle lui reprochait dé ruiner ses malades quand il ne les tuait pas ^ et la mésaventure de madame Pérussel lui semblait lene 6xpiation des péchés du mari ^
Le i8 novembre, comme jJe n'avais éprouvé aucun accès de fièvre depuis ving-qualre heures, je suis monté k cheval malgré une faiblesse ^trême^ et j'ai pris la route de Sul tan-Hissar à l'orient . La route d'Aïdin àSuUan-Hissar estlarge et sablonneuse; la plaine
' A mon retour à Smyrne , j^éprouvai de nouTeanx ftocès de GèTre -^ cette fois, à la place du tambour-oKyor de Guzel-Hissac » j-^eiis le iioobeur d^avoir au chevet de mon lit un médecin fort habile, le major dii brik de ^errc r Eclipse ; je maudis ma mémoire d^aToir oublié le nom d^un compatriote qui chaque jour quittait son bord pour m^apporfcer les secours de Part et de soins si empressés qu'ils ressemblaient à des témoigBa^ d^amitic.
qu'on traverse est riche en végétation^ et la culture n'y est point négligée. A trois heures d'Aïdin, nous avons vu au bord du chemin deux cimetières remplis de belles colonnes et de fragmens d'achitecture antique; beaucoup de ces marbres précieux ont été taillés en pierres tumulaires. En voyant les débris des anciens monumens ainsi dispersés dans les champs funèbres^ je fesais une remarque qui a dû plusieurs fois se présenter à votre esprit , c'est qu'en Turquie les morts seuls profitent des dépouilles de l'antique Orient j pendant sa vie , un Turc eût passé sans y prendre garde devant i^ temple ionique ou corinthien; après sa mort^ ^ffi^^ prépare une demeure avec les chefs-d'œuvre du génie grec ou romain , et la tombe d'un Osmanli semble étaler avec orgueil des marbres jadis consacrés àCybèle^ à Diane ou à Jupiter.
En allantd'Aïdin kSultan-Hissar^ nous avoas passé par deux villages; le premier s'appelle Umuslu et se compose de deux cents maisons ; on le trouve après une heure et demie de marche; le second se nomme Kios-Keui; il est situé à uae demi heure dlJmuslu.DeKios-Keui à Sultan Hissar, deuxheures de marche; ce qui fait cinq heures depuis Guzel- Hissar jusqu'à Sultan-Hissar . Avant d'arriverà ce deiv nier village qui avoisine les ruines de l'antique Nysa^ j'ai traversé un grand bosquet. Je me suis souvenu qu'à peu de distance de Nysa , s'élevait autrefois un temple de Pluton et de Proserpine, entouré
d'un bois. Chose étonnante! Le voyageur retrouve le même bosquet après vingft siècles ; depuis cette époque^ que de cités, que d'empires sont descendus dans la poussière , et le bois du Plutonium reverdit encore tous les ans. Près de là, on pourrait reconnaître le Charoniwn , cet antre merveilleux dont parle Strabon. Des marbres épars dans les champs^ sont les seuls restes du sanctuaire de Proserpine et de Plu ton. Il y avait là un bourg nommé Achorraca , où les malades avaient coutume de venir chercher un remède à leurs souffrances, en invoquant le secours dç ces deux divinités. Des prêtres passaient la nuit dans le Charonium et prescrivaient les remèdes d'après leurs songes ; quelquefois les malades y étaient eux-mêmes renfernfiés sans recevoir aucune nourriture , et cherchaient leurs guérisons dans leurs propres rêves. Cette médecine de Pluton a été remplacée aujourd'hui par une médecine aventurière qui s^e>n va. courant dans l'Asie-Mineure , l'émétique et la lancette à la main ; la première avait pour cortège la superstition, la crédulité et les visions de la nuit; la seconde marche appuyée sur le mensonge^ la cupidité et l'ignorance ; elle ne se montre pas seulement dans un antre ou dans un sanctuaire, mais elle parcourt? les campagnes et les cités, frappant tous ceux qu'elle rencontre, comme un tléau nomade bu un vent pestilentiel ; n'y a-t-il pas là de quoi nous faire regretter l'antre de Pluton et de Pro-
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serpine? Nous lison^ans Strabon qu'oja tenait tous les ans uhe foire au bourg, d^Acharuca y on y entendait le récit de diverses guérisons, et on pouvait y voir aussi de ses pïopres yeux des malades miraculeusement rendus à la santé ^ pendant cette foire, les jeunes gens du gymnase, nus et frottés d'huile , entraînaient un taureau vers le Charonium , et |e lâchaient ensuite dans la caverne ôii TanimsTl trouvait une mort soudaine. Oii s'étonne que les malades soient allés chercher les songes qui donnent la vie, dans cette caverne, et que Jç roi des morts fiit ainsi envoyé pour couservjgr la santé des humains, qu'on pouvait prendre pour une des bouches du Ténare.
J'avais envoyé en avant Marco , notre interprète, pour prévenir l'àga dé Sultàn-Hissâr que nous irions lui demander l'hospitalité. En entrant dans le village musulniaiï , nous avons été reçus par des gardes de l'aga qui nous ont conduits dans une maison isolée ; noiïs avons trouvé là Marco bien établi et enivré du bon atcueil qu'on lui avait fait ; comme notre interprète Smyrniote est laid à faire peur > il est toujours étonné qu'on ne le mette pas à la porte quand il se montre quelque part. L'aga de Sultan-Hissar ne m'a point logé dans sa maison, parce que, durant la nuit, autour de sa demeure, une douzaine de soldats crient et s'appellent les tins les autres cotnmé dans les forteresses turques; Marco lui aVâit dit que j'étais ma-
lade^ et l'aga avait p^nsé qm ce bruit aurait pu m'empêcher de dormir 5 voilà pourquoi il m'avait donné une maison au bout du village.
L'aga de Sultan-Hissar est le fils du mutselin de Guzel-Hissar ; il se nomme Mohammed Khoda-Vyrdî (Dieudonné); c'est un jeune homme de vingt-huit ans, riche, aimable et d'une jolie figure; le ma tin, quand je suis allé lui faire ma visite, je l'ai trouvé peignant sa longue barbe noire et déposant dans un petit vase d'argent chaque cheveu qui tomibaât de sa tète ; ces cheveux ainsi ramassés ne sont point jetés auvent, maison les porte religieusement dans le cimetière comme une des saintes dépouilles de l'homme. Le jeune aga aime par-dessus tout les belles armes ; pour nous donner une preuve de son adresse à tirer le pistolet, il a visé le tronc d'un platane à quarante pas de là, et la balle est allée frapper le milieu du tronc. Comme il m'a vu malade, il m'a jjoliment offert de passer quinze jours avec lui; l'aga, le village et la campagne de Sultan-Hissar me plaisent beaucoup, et j'avoue que si vous ne m'attendiez pas à Smyrne, je me laisserais séduire par cette offre obligeante. Quelques jours de repos et ce doux soleil d'automne qui n'a rencontré encore aucun nuage sous le ciel de l'Anatolie, me rendraient, je crois, toutes mes forces. L'aga m'a remis une lettre de recommandation pour le vaivode qui gouverne l'ancien pays de Laodicée, Ahmedbey Bejzadeb, le noble , l'ami ^ l'illustre j l'humain y
Vaffecliomé y Vheureux; cette lettre est datée du 3 de djoumadi de l'an de l'hégire 1248. Le cachet de rage porte ces mots : O mon Dieu I veille sur Mohammed Khoda-Vyrdi^ ! Sultan-Hissar est ainsi appelé du nom d'une vieille forteresse dont il ne reste plus que des murs écroulés. Le village est habité par une population toute musulmane. On ne voit point ici des physionomies inquiètes ^ des regards tristes ou soupçonneux ; partout une douce franchise^ une bonté naïve 3 chacim paraît tranquille et satisfait de son sort , et les visages qu'on rencontre ne respîreltit que la sécurité et la paix. Les Turcs que je vois ici me rappellent ceux de Baba. La vie qu'on mène à Sultan- Hissar peut nous donner une juste idée de ce qui se passe dans tous ces villages de l'Asie-Mineure que le génie de la corruption n'a pu envahir encore, et qui, au milieu d'un monde caduc et pourri, sont restés comme au temps où l'univers était dans sa fleur et dans sa pureté première.
A une demi-heure de Sultan-Hissar, au penchant du mont Messogis , Nysa offre au voyageur ses pittoresques ruines. Cette cité était séparée en deux par un torrent profond , et formait comme deux cités; les débris répandus sur les deux côtés dû torrent ou du vallon, semblent attester l'emplacement de deux villes. Voilà pourquoi Pokoke, Smith,
' La lettre de Taga de SuItan-Hissar nous a été traduite par M. Reinaud.
Well et Chandle^ ont placé là noii*s^ulement t'an-% cienne Nysa, mais eii;core la cité de Tralles, dont j'ai vu les ruines s^r le .plateau de Guzel-EUssar ; comme tous ces voyageurs se sont trompés pour ce, qui est de remp^çemçnt:de Magnésie , cette erreur a dû nécessairemei^t amener d'autres inexactitudes dans cette partie de lei^r itinéraire j il faut donc ap-, pliquer à la seule ville 4? Nysa la description qu'ils^ ont faite de ces^iruines. Nysa avait un théâtre , \xn amphithéâtre et un gymnase dont on voit encore les débris ; cette ville avait aussi des écoles , et c'est là que Strabon étudia la grammaire et la ffaé torique. Ce souvenir littéraire a pour moi du charme au milieu des ruines de Nysa; je retrouve au pied du Messogis la première page de la vie d'un grand homme qui fut le père de la géographie comme Hérodote fut le père de l'histoire, et qui^ dans les temps modernes , estdevenu.le compagnon de route de tous les voyageurs en Orient.
J'ai visité ce matin le Méandre que je n'avais vu encore que de loin; le fleuve coule dans la plaine à une heure , au midi de Sultan-Hissar. L'eau du Méandre est bourbeuse ; elle est assez profonde et très rapide. Le Méandre est deux fois large comme le Mélès quand il passe sous le pont des Caravanes à Smyrne; je vous donne ce terme de comparaison parce que vous l'avez en ce moment à votre portée. La riveseptentrionale duMéandre, particulièrement rongée par le cours du fleuve , se trouve livrée à de
perpétuels éboulemensj le èo\ étaiit sablonneux^ devient plus facile à emporter ; c'est là sans dfouté ce qtri donne aux e&ux du Méandre une teinte terreuse; le fleuve qui envahit ainsi sourdemeiit Tes chàrtlps qu'il parcourt, tend par conséquent sans cesse ^ changer de lit. L'Agnus-Cartus et le Tamariti sont les seuls arbres qui croissent sur ses rives. Je me suis procuré sur les sources du Méandre et le cours de ce fleuve de précieux renseignemens que je m'empresse de consigner ici. Deux sources sortent à peu de distance l'une de l'autre , du pied d'une montagne, dans un lieu appelé Guruk. Ces deux sources s'échappent en bouillonnant et font tourner plusieurs moulins; mêlées ensemble, elle> traversent, sur une étendue d'une lieue et demie, la plaine de Dombay ; là elles s'engouffrent dans un lac. Dans la direction de ce lac, à l'ouest, se trouvent des montagnes; sur le côté occidental de ces montagnes est un village nommé Bounar-Bachi (tête de l'eau) , d'où sortent des sources qui forment le Méandre; les habitans croient que les sources de Bounar-Bachi ne sont qu'une continuation de ces premières eaux qui, parties de Guruk, viennent disparaître dans le lac de la plaine de Dombay; dans l'opinion des gens du pays, les eaux de Guruk chemineraient sous terre et viendraient donner naissance aux sources de Bounar-Bachi. Le Méandre, en quittant Bounar-Bachi, se dirige d'abord vers le nord, ensuite au sud- ouest et reçoit plus m. 2G
loin les eaux duLycus. Ce fleuve^ depuis sa source jusqu'à son emboudiure au sud de Milçt^ parcourt un espace d'environ soixante lieues; les villes d'Oma et ^Ischekli sont les villes les plus considérables qu'on rencontre sur les rives du Méandre.
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LETTRE LXXVn.
ttmÈBJLULE DES CtLOlMtB FRAHÇAIS COVDUITS PAR LOUIS mU , DEFUIS COHSTABmMOFLB JUSQU^A UiODlCÉE.
Sultan-tlissar , novembre \ 830.
La faibl^as que m'a laissée la fièvre me condamne à m'arrêter à Sultan-Hissar ; il me faut renoncer au projet d'aller jusqu'à Laodicée, et je vous laisse à penser quels doivent être mes regrets. Je me suis établi pour quelques jours dans la demeure de l'agâ de Sultan - Hissar ; il a luimême parcouru tous les pays voisins du Méandre , et je vois ici 'deux vieux musulmans^ dont Vun
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a voyagé du côté de Satalie^ et l'autre a long-temps habité Dénisli^ cité turque bâtie à trois quarts d'heure de Laodicée. Dans ma mauvaise fortune , je trouve encore, comme vous voyez, des gens qui peuvent m'aider à remphr, jusqu'à un certain point, les lacunes de mon voyage. Je m'occuperai ici de l'itinéraire d|» l'aivnée do Ix)ui9 VU, depuis Constantinople jusqu'à Satalie; j'ai parcouru une bonne partie des lieux que cette armée a traversés , et pour les endroits que je n'ai pas vus, j'ai des renseignemens dont je puis vous garantir l'exactitude; je reprendrai ensuite les troupes de Frédéric que j'ai laissées à Laodicée dans une précédente lettre , et je la conduirai jusque sur les bords du Sélef, où s'éteignit leur grand empereur. C'est par là que j'achèverai la inide tache que vous m'avez confiée, pour ce qui regarde les différentes marches des croisés dans l' Asie-Mineure.
Avant de me mettre en route avec l'armée française, je ne puis me dispenser d'indiquer d'abord comment s'évanouit cette puissante armée de Conrad, qui avait quitté l'Europe en mêflieilemps que les croisés de France. Nos vieilles chroniques sont toujours obscures quand il s'agit de raconter quelques désasti^es; ce voile ténébreux que l'histoire contemporaine aime à jeter sur les malheurs des armées chrétiennes , nous dérobe la moitié des événemens des guerres saintes. Odon de Deuil , qui accompagnait Louis Vil en qualité de chapelain.
est le seul chroniqueur qui bous ait transmis quelques détails sur les malheurs dcFempereur Conrad; Les troupes d'Allemagne ^ partant de Kicée pour se rendre à Iconium; trompées par les Grecs qui* leur servaient de guides , elles n'emportent des vivres que pour huit jours ^ croyant arriver ainsi à léo»* nium dans une semaine. Après huit jours dé mar*^ chû^ les proiûsiona. sont épuisées> et au lieu de se trouvser dans le riche pays d'Iconium> les Allemands ne voient devant eux que de;s rochei» et des montagnes qui ne leur offraient aucun chemin ; ils s'a* Tancent encore pendant trois jjours à travers des montagnes qui leur, étaient ia6pnnu£$. C'est là que Tarmée impériale fut attaquée par une immense multitude de Turcs. Les pèlerins d'Adlèmagne y déjà affaiblis par la faim et par une pénible marche^ se décidèrent tout-*àrcoup à la re> traite. Cette retraite, qui ramena, les Allemands à Nicée , fut comme une défaite qui dura plusieurs jours. L'empereur Conrad fiit blessé de deux flèches dans cette déroute ; les chrétiens qui purent échapper au glaive ou aux javelots des Turcs arrivèrent à Nicée y affeunés et pales de besoin ; Odon de Deuil dit que plus de trente mille d'entre eux moururent de faim sur la route de Constantinople. En racontant cette retraite désastreuse , le moine de Saint-Denis se plaint de la multitude inutile qui suivait l'armée allemande ; le souverain pontife avait défendu d'emmener des chiens et des £etucons>
avait prescrit aux chevaliers la forme de leurs vêtemens et de leurs armes ; plût à Dieu , s'écrie le chroniqueur, que le saint pape eût aussi ptiblié des réglemens pour le peuple , et que, retenant les faibles, il eût donné à tous les hommes forts unr glaive au lieu d'une besace ,- un arc au lieu d'un bâton!
Il nous reste peu de documens géographiques qui puissent nous apprendre d'une manière précise dans quel pays se trouvaient les montagnes au milieu desquelles fut attaquée l'armée d'Allemagne. Tagenon, en décrivant la marche de Frédéric dans le paysdeLaodicée, observe que c'est là qu'avaient été vaincues les troupes de Conrad; il ajoute que l'évêque de Freisingen y avait perdu ses sandales. Odon de Deuil qui traversa les montagnes de Laodicée avec Louis VII, dit que ces montagnes étaient encore toutes trempées du sang des Allemands ;\e même historien reproche au gouverneur de Laodicée d'avoir entraîné l'armée de Conrad loin des chemins qu'il fallait suivre, et de s'être enrichi des dépouilles des pèlerins vaincus. Tous ces témoignages ne suffisent-ils pas pour nous prouver que l'armée de Conrad , égarée par ses guides, se trouva comme perdue dans les montagnes voisines de Laodicée et que c'est là qu'elle fut attaquée?
Le roi de France, resté campé sur les bords du lac Ascanius, alla au-devant de l'empereur, et pleura avec lui sur le triste destin des croisés aile-
mands. Cfenrad , instruit par ses propres matheurs, conseille à Louis VH de ne point s'aventurer dans ^intérieur de TAsie-Mineure , mais de suivre les bords de la mer, quoique cette route fût la plus longue; « it vaut mieux, lui disait-il, vivre pkis long-^temps et honorablement dans l'abondance, que de périr promptement ethonteusementtlansla misère; naguère j'avais une armée à laquelle un peuple infidèle n'aurait pu résister , et cette armée , vaincue par la faim, est tombée devant ceux qu'elle eût domptés , si elle avait eu dès vivres. » Odon de Deuil parle de trois routes qui menaient de Nicomédie à Antioche; en suivant la première, ' on pouvait aller en trois semaines à Antioche; on arrivait à Iconium après douze journées de marche, et ckiq jours après on touchait au territoire des Francs; les neiges des montagnes rendaient <rette route trèsndifficile on hiver. La seconde route, appelée la route du milieu , était la plus sûre , la plus pauvne et la plus longue ; la- troisième route est celle •des bords delà mer; elte fut suivie par l'armée française. Ce chemin présentait des difficultés par les escarpemens du rivage, par les torrens et les fleuves qu'on rencontre , et qui , selon l'expression d'Odon de Deuil , remplaçaient pour les chrétiens les tieiges et les Turcs.
L'armée française se mit en marche à la fin de l'au^ tomne; nos croisés partaient pour l'Asie-Mîneure dans la saison où nous sommes , et les montagnes ^ les
fleuves et les valions aHaieot se moiitrèr à leurs yeux sous le même aspect que nous les voyons maintenant; cette coïnckience n'est pas sans intérêt quand il s'agit de suivre les traces d'une armée dans \e^ pays lointains.
L'armée française y partagée en d^ix corpa^ vien€ de iVicie a une cité appelée JJétnétri^, bâtie sur les rives de la Propontide^ le premier corps qui avait suivi le chemin direct^ arrive à Démétrie après ime demi-jpumée de marche; le second corps où se: trouvait Louis VII, reste trois jours pour y arriver> parce qu'il s^était engagé dans des défilés et des montagnes. Odon de Deuil qui suivait le prince, dit qu'en tournoyant au milieu de ces montagnes, on se rapprochait altémativemetU des astres, et de l'enfer; la troupe du roi découvrit un tchifflik dont tous les habitans s'enfuirent ; un seul resta et fut fait prisonnier ; ce fiit lui qui servit de guide au roi pour gagner la ville où l'attendait le reste de l'armée. Toute cette cote dclaPropontide est montagneuse, et je ne sais quel nom moderne pourrait nous représenter Démétrie. Odon de Deuil parle d'un torrent tortueux et rapide, que les chrétiens traversèrent à gué huit ou neuf fois en un jour. « Presque tous les jours, dit le chroniqueur, nous rencontrions des montagnes escarpées et couvertes de rochers , des lits de torrens trèsprofopds qu'il était difficile de franchir, même quand ils étaient à sec , et qui auraient été des tom-
beaux pour nous^ s'ils eussent été remplis par les pluies ou les neiges* >^ Un grand nombre de cités célèbres s'élevaient ou montraient leqrs^uines sur les cotes que parcoururent alors les croises £ran-* çais ; nous avons visité nous-mêmes les dâ>ris de plusieurs de ces cités; mais Odon de D^l^ q^oir qu'il £ât un des hommes les plus éclairés de son temps ^ ne cite aucune de ces villes^ qui n'avaient point de xioms pour les croisés ; le chroniqueur ne désigne pas un seul de ces fleuves^ auxquels se rattachent de glorieux souvenirs , ^ que les pèlerins rencontrèrent sur leur passage ; il règne dans nos vieilles . chroniques je ne sais quel mépris pour les lieux et pour le ruines. Le chapelain de Lmiis VII^ en décrivant oet itinéraire^ se borne à dire que l'armée trouva plusieurs villes en ruines^ qui étaient défendues par des murailles et des tours. Les pèlerins passent auprès de Pergame et de Smjrne y et s'arrêtent à Ephèse -, en allant de Smyrne à Ephèse ^ ils durent traverser la grande plaine de Boudjia , arrosée par plusieurs petites rivières. Nos vieux auteurs ne nous disent point ce qu'était alors l'aurtique ville des Ephésiens; mais on doit croire^ d'après leurs récits^ qu'à cette époque il y avait encore au pied du mont Prion des habitations et des églises grecques.
Pendant son séjour à Ephèse, le roi de France reçut différentes ambassades de l'empereur Grecj les unes lui annonçaient l'approche des armées enne-
teies et Tinvitaient à se' réfugier dans les chàteaux voisins; les autres le menaçaient de la vengeancje des Grecs dont it avait violé le territoire. Louis Vn traita dédaigneusement les messagers de Manuel^ et ne tint aucun compte de leurs menaces. Conrad qui avait suivi le roi de Fraùce jusqu'à Éphèse, reprit alors le chemin de Constantinople pour y passer Fliiver. L'armée française, poursuivant sa route du côté de Test, vint camper dans une vallée qu'Odon de Deuil appelle Dëcervion , et c'est là qu'elle célébra les fêtes de Noël. Cette vallée que j'ai traversée deux fois, se nomme aujourd'hui Ouadi-techi-kalessi (vallée du château des chèvres); on m'a montré* sur des montagnes voisines de vieilles masures que les Turcs ont désignées sous le nom de Château des chèvres ; cette dénomination a été donnée à la vallée. Les tentes des Français étaient dressées sur les bords du Caystre. C'est dans cette vallée que les compagnons de Louis VII virent pour la première fois des Turcs; ceux-ci étaient venus en embuscades dans les pâturages où étaient répandus les chevaux de l'armée, et les chevaliers les repoussant au premier choc , rapporth^nt joyeusement y dit Odon de Deuil, les prémices de leurs têtes. Une pluie de quatre jours inonda la vallée où étaient campés les Croisés ; le sommet des montagnes se couvrit de neiges. Quand la pluie eut cessé et que le ciel fut redevenu serein , le roi, dit le chroniqueur, craignant d'être arrêté
par les torrens, soit que les neiges vinssent à fondre^ soit qu'il tombât du ciel des pluies nouvelles, abandonna la vallée d'Ephèse, et, se pourvoyant de vivres, s'achemina promptement vers Laodicée. »-
Nous trouvons dans cet itinéraire l'événement le plus glorieux de la croisade de Louis Vil ; c'est la victoire remportée par l'armée française aux rives du Méandre. .Le passage du Méandre par Louis YII est un fait d'armes aussi important pour nous que le passage du Granique par Alexandre. Odon de Deuil qui cependant avait vu les lieux, manque de précision et d'exactitude dans le récit qu'il a fait de cette marche de l'armée chrétienne. Je dois d'abord vous faire remarquer que le chroniqueur ne cite point lé Caystre en parlant d'Ephèse, ni même en parlant de la vallée de Décervion où campa l'armée de Louis Vn. Le Méandre est le seul fleuve dont il parle; la description qu'il en fait semblerait plutôt 'Convenir au Caystre ; on ne peut pas dire que le Méandre coule aii milieu de montagnes escarpées; on ne doit point parler de la vaste plaine du Méandre qui était commune aux Lydiens, aux Cariens, aux Ioniens de Milet et de Myus, aux Œoliens de Magnésie , comme d'une vallée assez large partagée en deux par une ris^iere; si nous ne savions pas que la bataille fut livrée à peu de distance d'Antiochette, nous pourrions croire, d'après Odon de Deuil ^ qu'elle eut pour théâtre les rives du Caystre,
4 ri
Je vais vous dire le chemin que suivit Loiûs YII. depuis Éphèse jusqu'au passage du Méandre et de là jusqu'à JLaodîcée. En quittant la vaUée du^chatseau 4^ chwres, les pèlerins passèrent à> côté de l'an-^ eienne Tyrreum., remplacée aujourd'hui par unç ^ille turque quia gardé le noiade Xyra; ils laissaient à droite les montagnes où se trouve maîo^ tenant le bourg de Chîrkîngé^. et niarcha^t vers, l^orient, ils tnaversèrent la chaîne appelée €il^turQ - Kesténous-Dâgh -, c'est probablement à^peu dé distance de Guzd-ISssar^ que les croisée «descendirent dans la plaine, du Méandre. I^es deux rives-du fl^uv>e étaient occupées par les Turcs ; quelques^, troupes ^ musulmanes étaient postées dans les laontagnes^ voisines de Guzel-Hissar ^ et d'autres troupes étaient répandues dans la plaine. Lou^s Vir^ voulant ranger $es bataillons en bon ordre ^ pI^Ç^ &u milieu tous ses bagages et tous les hommes faibles, et la tête, l'arrière et les flancs de l'armée furent protégés par les meilleurs chevaliers. Les croisés s'avancèrent ainsi lentement, restant toujours sur la défensive. Mais le roi, harcelé sans cesse par l'ennemi,, résolut enfin d'engager un combat décisif; il se disposa à traverser le fleuve en un gué dont le passage était défendu par les Musulmans. A peine quelques chevaliers eurent franchi le Méandre que la terreur se répandit dans l'armée ennemie. Plusieurs attaques contre les Turcs eurent lieu en même temps sur différens points du fleuve; la vie-
toire fat prompte, et les deux côtés ide la plaine se couvrirent de cadavres ; le roi de France s'était précipité contre les MuEStdmans qui inquiétaient les derrières de Tarmée, il les poursuivit victorien-^ sèment jusque dans les gorges des montagnes ; la plupart de ceux qui échappèrent au glaive des Croisés prirent le chemin d'une petite ville nommée Antiochette , alors occupée par les Grecs et située non loin du lieu où les Français passèrent le Méandre, Malgré la pluie de fer qui tomba sur elle dans ce glorieux passage , Farmée chrétienne ne perdit pas un seul homme ; Milon de Nogent , noyé dans le Méandre , fut le seul croisé dont on eut à déplorer la perte. Comme aux yeux des chrétiens y un semblable triomphe ne pouvait guère arriver sans miracle, quelques pèlerins crurent voir, au moment du passage du fleuve , tm chevalier vêtu de blanc qui portait les premiers coups dans le combat.
Nous aurons trouvé le théâtre de cette victoire si nous découvrons un gué du côté d'Antiochette. Or, nous connaissons à deux lieues trois quarts, au nord d' Antiochette, un endroit où le fleuve, s'élargissant , permet aux hommes et aux chevaux de le passer sans trop de pdne. C'est donc là que les compagnons de Louis VH ont dû traverser le Méandre sous les flèches de l'ennemi. A peu de distance de ce gué, au nord, est un lieu nommé Erlakschik. Antiochette, qui servit de refuge aux débris de l'armée musulmane, est connue aujourd'hui sous le
nom de leni-Cher-Kalessi ; on voit les débris de cette ville , au sud du Méandre , sur la rive droite de la petite rivière de Dondola; cette rivière est un embranchement du Méandre^ et sqrt d'une mon^ tagne à huit lieues de là^ au midi ^ près dé Geira^ rancienne Aphrodifias ; Antiochette est à une lieue et demie de Tendroit où le Dondola-Sôu se jette dans le Méandre. Ce qu'il y a de plus important dans les débris de cette ville , c'est un stade assez bien conservé. La cité était bâtie sur une colline isolée y du haut de laquelle les regards embrassent la riche plaine du Méandre. Un village, qui porte le nom de Dondola-Cher , avoisine les ruines dé la petite Antioche. Louis VII ne passa point par Antiochette pour se rendre à Laodicée; il suivît la rive méridionale du Méandre et s'avança directement du côté de l'est ; le mont Cadmus , appelé en Turc Babadagh, domine la plaine que traversèrent alors les compagnons de Louis VII. Depuis le gué où l'armée française passa le fleuve jusqu'à Laodicée , on peut compter treize lieues. Il ne sera peut-être pas sans intérêt pour vous de savoir la route qu'on suit maintenant pour aller de Sultan-Hissar à Laodicée. On va dans une heure de Sultan-Hissar au bourg d'^fAia , peuplé d'environ quinze cents habitans ; à une heure un quart d'Atkia , se trouve le village àeDalakiay habité par deux cents familles; une heure de marche vous conduit de Dalakia à Nosli y cité turque de deux mille maisons ; après un
autre quart d'heure de marche, on va de Noslr à Bazar-Reui, bourg de cinq çei||smaisons; de Bazar- Keui au village nommé Ou^fc, deux heures de marche ; Oujak compte cent familles y de ce village àOrta-Keui, quatre heures de marche; Orta-Keui, bâti sur remplacement de l'ancienne Orthodosia , est habité par cent cinquante familles 3 d'Orta-Keui à Saraï-Keui^ quatre heures de marche; Sarai-Keui a cinq cents maisons ; c'est là qu'on passe le Méandre. De là à Dénisli, huit heures de marche. La ville de Dénisli, qui s'élève à trois quarts d'heure au sud des ruines de Laodicée , renferme une population de plus de quinze mille habitans; elle est gouvernée par un mutzelin. Les caravanes qui vont de Smyrneà Satalie, s'arrêtent à Dénisli. On vante les jardins ex les campagnes de Dénisli ; la beauté de la nature, le mouvement des caravanes, les mœurs douces et l'aisance des habitans , font de cette ville un agréable séjour. Â l'époque du passage deChandler, Dénisli n'était composé que d'un petit nombre de cabanes. Je ne vous parle point des ruines de Laodicée , parce qu'elles ont été décrites par beaucoup de voyageurs. Laodicée que nos chroniqueurs francs appellent Laliche , était bâtie sur deux collines au milieu desquelles passe le Lycus ; un pont jeté sur le Lycus rapprochait les deux collines; le pont subsiste encore; l'endroit où le Méandre se rapproche le plus de Laodicée est à deux lieues à l'ouest de celte ville.
Peut-être trouverez-vous un peu trop de sécheresse dans cette ïaâ'^ de petits faits et de détails géographiques; mais' si vous songez que tout ce que je viens de vous dire est absolument neuf, vous m'excuserez facilement de m'être aussi long-temps arrêté sur les chemins de Laodicée«
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L'armée de Louis Vil ne fait que passer à Laodicée y qu'avaient abandonnée les habitans ^ et prend le chemin de Satalie^ du côté du sud. Dans cette direction^ on rencontre^ après deux heures de marche -, des montagnes qui sont une continuation du Mont-Cadmus appelé en turc Bahadagh; ces montagnes embrassent une étendue de plusieurs lieues^ et présentent d'horribles aspects. Rien n'est plus effrayant surtout que les gorges et les ro-^ III 27
chers qu'on traverse pour aller à Satalie; à droite y ce sont des blocs énormes en pierre calcaire , qui se dressent comme une longue et haute muraille ; à gauche^ un immense précipice^ au fond duquel on aperçoit des pointes de rocs et des masses détachées de la montagne ; entre l'abîme et ia grande muraille escarpée , .passe le sentier que suivent les caravanes ; cet étroit sentier^ tracé sur la pente des rocs ^ consiste en trous réguliers^ creu« dés .-par le ^passage des mules^; il faut qu'à chaque pas y le pied de la mule s'emboîte dans ces trous ; c'est l'unique voie que ces animaux puissent suivre ; s'il arrivait qu'une mule posât son pied ailleurs qu'au milieu de ces petites cavités , elle roulerait infailliblement dans l'iabîme^ Telle est la montagne exécrable dont parle Odon de Deuil^ et qui devint si funeste à l'armée française. « Son sommet nous » semblait atteindre aux cieux, dit le chroni- » queur^ et le torrent qui roulait dans le fond » paraissait voisin de l'enfer. »
D'aptès 'fe Courte désériptîon tjtte jfe tdus ai faite die» ttiontagnes ^é Bab^dagh^ vous pbiivé^ vous expliquer d'avance tous lés 'désastres 'qui ' attendaient IMrmée 'chrétienne ' (kds '- tés affreux pïi^sàgés. Louis VU envoya en 'ôviant Oeofirôi de
■ Ces détails nous ont été donnés par M. Léon de La Boorde ; ce jeune voyageur nous a donné aussi de précieuses indications sur le Méandre , sur le Sélef et le lac Adjighiul. M. Léon de La Borde travaille à une carte de TAsic-l^curc , vivement attendue dans le'moiide savant.
Bahcon ,• et le comte de Maurienne , il fut convenu qu'an ne passerait ces défilés que le lendemain^ <ît l'avant-garde avait ordre d'attendre Je reste de l'armée sur la montagne exécrable. Le roi n'igno*rait pas qu'il trouverait les Turcs dans les défilés y et voilà pourquoi il voulait que les deux corps d'armée les traversassent ensenkhle y .ou restassent à portée l'une de l'autre. Mais l'a^ant-garde y oubliant les ordres du {prince^ franchit le passage et alla Presser s^ tentes de l'autre côté de la montagne.. Ainsi donc liOuis YII resta seul avec son e^orte pour prot^er la îoule des :pélerins et les bagages de l'armée. Cette arrière^arde devait être bientôt arrêtée par des obstacles invincibles et des périls inévitables. Les Turcs ne pouvaient manquer d^ profiter de la séparation des deux corps pour att^ quer avec plus de suacès cette troupe chrétienne qui' déjà luttait péniblement av^c Içs difficultés de^ chemins. « X^ foule s'accumula ^ur le.meipe pc\int^ dit Odon deJDeuil^ les pèlerins se pressent les uns sur les autres^ et demeurent comme attachés stu* la place; les bêles de >^mme tombent du haAit des rocs escaq)és^ entraînant ,4^s leur dhute^ çt jusque dans les profondeurs; 4e .K^bîme^ tous ceux qu'elles rencontrent; les rochers euar-tnèmes^ sans cesse déplacés^ faisaient un grand ravage^ et ceipc de nos gras qui se dispersaient de tous côtés pour chercher les meilleurs chemins^ avaient à craindre également et de tomber eux-^mêmes^^t d'être e^-
traînés par les autres. » Ajoutons à oes difficulté^ des lieux , les Turcs et les Grecs qui poursuivaient de leurs flèches les malheureux croisés ; on entendait la diute continuelle des hommes y des chevaux et des mulets , et le gouffire se remplissait de» débris de Tannée chrétienne.
Quoi de plu6 touchant que le dévouement eôu^ rageux de Louis VU au milieu de ces gorges où son peuple tombait de toutes parts comme un jBaible troupeau! Oubliant sa propre vie^ dit le chroniqueur, pour la foule qui périssait, le prince se précipite dans les rangs de la multitude musulmane, et parvient à dégager la troupe des pèlerins. Louis VH et les barons qui le suivaient, eui*ent à soutenir les attaques d'un ennemi cent fois supérieur en nombre ; l'escorte du roi périt tout entière dans cette mêlée; « Devenus hommes de pied y dit le chroniqueur, les chevaliers y couverts de leurs cuirasses., se noient dans les rangs épais des ennemis comme dans une mer. » Louis VII, conservant toujow^ un cœur de roi y saisit les branches d'un arbre, et s'élance sur le haut d'un rocher ; là les flèches des Turcs viennent frapper inutilement sa cuirasse , et , debout sur son rocher comme sur un mur ou une tour de guerre, il fait tomber autour de lui les têtes et les bras de ceux qui l'assiègent. Odon de Deuil interrompt le récit de cette journée désastreuse par des larmes et des sanglots; la plume échappe à sa tremblante main, son âme est déchi-
rée 9 car c'est là que les plus belles flairs de ta France se fanèrent avant d'avoir pu porter des fwuiis dans la ville de Danton,
On aime à voir le chroniqueur s'attendrir ainsi sur les malheurs de Tarmée française ; chacune de ses impressions est une douleur, et ce touchantpatriotisme donne un intérêt de plus à sa narration . Ohl pourquoi n'ai-je pu moi-même traverser ces montagnes de Babadagh y consacrées par de si no^ blés souvenirs ! J'y aurais traîné mes pas de roche en roche y pour chercher la trace du saiig français ^ j'aurais mesuré des yeux ce profond abîme, qui fut le tombeau de tant de pèlerins , et peut-être le destin m'eût-îl fait découvrir ce rocher, vrai trône de gloire^ où le roi de France se montra si grand.
Le lendemain les chevaliers et la foule des pèlerins se réunissent; tes croisés, de l'avant-^arde qui avaient rejoint le roi pendant la nuit, marchent avec l'armée. Les ennemis^ semblables aux bêtes féroces qui deviennent plus cruelles lorsqu'elles ont goûté du sang ^ ne cessaient d'inquiéter les chrétiens. Pour mettre plus d'ordre et d'unité dans la défense , la conduite de Farmée fut confiée au commandement des frères' du Temple ; chaque chevalier , chaque brave eut son poste à défendre , et le peuple fut ainsi protégé dans sa marche. En quittant les montagnes de Babadagh, l'armée entra danç une plaine; elle rencontra sur son chemin deux rivières distantes d'un mille Tune de l'autre, entourées dé
Bdaràis profonds et difficiles à traverser^ avant d'ar^ river à la seconde rivière y les Croisés eurent à passer entre deux rochers élevés j Fub de ces rochers fott occupé par les chevaliers^ l'autre par les Turcs; m œnsrd, dit la chronique ^ prensâefit leurs bon*nets et les foulaient aux^ pieds ^ voulaat annoncer par là qu'ils se ferai^sit écraser plutôt que d'abanrdonner cette position, p Mais le corps des hommes de pied suffit pour chasser les Turcs de la hauteuar qu'ils occupaient, et bientôt les chevaliers, pour-^ suivant les fuyards, couvrirent de leurs cadavres les marais voisins des deux rivières ^
Pour aller des montagnes de Babadagh jusqu'à SataHe , les Croisés français marchèrent douze journées ; le trajet n'est pourtant que d'environ cinquante lieues ; mais il faut souvent passer par des
pays montueux , stériles et déserts , et les pèlerins , manquant de vivres et souffrant de la faim, ne pouvaient s'avancer que lentement. D'ailleurs l'ennemi les harcelait toujours ; l'armée chrétienne eut à soutenir quatre combats et quatre fois elle remporta la victoire. Les montagnes qui s'étendent du côté de Satalie ne sont pas plus habitées aujourd'hui qu'au temps de Louis VII ; on ne peut citer sur cette route aucune ville importante ; les villages qu'on y trouve renferment une population rude et sauvage comme le pays qu'elle habite^ ce n'est pas là qu'on doit chercher les débris vénérables des temps passés, les monumens d'une ancienne gloire -, cette contrée
n'a jamaia vu de grand&a choses y et lé passage dp Louis Vil est^te p)u6gfaiidéYénf3l^ie»tdont ce désert ait p|A garder le soUrvenÎT»
L'armée feançaîse trpuira à Satalie des livres en abondance ; ellç céfêbra dans cette ville lai^e de là purification, de Marie çommaelAe avait célébré- dans la vallée d'Ephèse les fêtes de Noël : entre ces deux solennités que d'exploits, de misères et de catastrophes! Vous avez raconté le séjour des pèlerins français à Satalie; vous av^z dit comment Louis VU" et la plupart des chevaliers, embarqués à Satalie, parvinrent à Antioche après trois semaines de navigation. La foule des pèlerins qui devait se rendre par terre à Tarse, ne se mit point en route, parce que lé gouverneur de Satalie, manquant à la foi jurée , refusa de lui donner une escorte ; ce pauvre peuple venu de France- moiunit de maladie ou de faim sous les murailles ou dans l'enceinte d'une ville chrétienne. Huit ou dix mille pèlerins jeunes et vigoureux ne voulurent point périr ainsi misérablement sous leurs tentes V rangés en deux corps d'armée, ils allèrent chercher une mort glorieuse en combattant pour la croix; deux fleuves qui coulaient dans le voisinage de la ville, se présentèrent sur leur passage ; le premier , qui n'était ni large ni profond , fut traversé sans peine ; c'est le Cestrus appelé en turc Ak-chai ; le second roulait beaucoup d'eau et ne pouvait être passé qu'à la nage ; c'est l'Eurimcdon appelé en turc Capri-sou, qui se jette
dans la mer à peu de distance à Test de Satalie,
Les Croisés reculèrent devant la profondeur de ce
fleuve^ et c'est en revenant sur leurs pas qu'ils^
fSorent pris ou massacrés par les Turcs. J'espère
avoir plus tard occasion de vous parler de l'état
présent de Satalie appelé aujourd'hui Anbdiah ou
Adaliah.
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LiE premier endroit que citent les chroniqueurs dans la marche de Frédéric depuis Laodicée , c'est le lac des Salines ; ils ne parlent point de deux petites rivières qu'ils durent traverser à gué à peu de distance de Laodicée, et qui toutes deux vont se confondre avec le Lycus ; la première se nomme Geuk-Bounarsou y la seconde Cassan-Bounarsou. Avant de s'engager dans les montagnes, les Aile-
mands dépassèrent les sources du Lycus et laissèrent à leur droite et à leur gauche des ruines d'anciennes cités. Trois heures avant d'arriver au lac des Salines^ ouTcncontre un village appelé Bachtechmé. Jue lac des Salines est à seizejieues de Laodicée. C'est un curieux spectacle que celui d'un sol brûlé, d'une terre nue et blanchâtre au milieu du beau pays d^ l'A^i^AËiieu^re j^l^ laç dfs l^ipes^^nd ses çaux dans un désert où ne croissent ni arbres, ni fleurs ni gazon ; les bords du lac, semblables à ceux 4q la mer Morte ^ blap.çhiggeat scujs. ^qj^ ÎQçi^ç couche de sel que les eaux sqetlenl saas^ cesse. Ce lac, nommé Adjighiul dans la langue turque, a près de six lieues de longueur sur une lieue et demie de largeur. L'armée de Frédéric perdit plusieurs bêtes, de somme dans ces lieux qui n'offraient aucune trace de végétation ; elle rencontra près du lac un grand troupeau de brebis, de chèvres, d'agneaux,, de béliers, de bœufs, de chevaux, de chameaux et d'ànes appartenant à des Turkomans campés sur ces rivages ; la tribu avait abandonné ses tcates et ^vait pris la fuite ^^i^s les montagnes; ^lais Içs pèlerins d'Allemagne, ne vouliant ppiç^ pUvimeF des haines ^ur leur route, jugèrent convepablç 4^ ne point toucha au troupeau Les fumées (^ la première prois^de n'^vir^Qt pqint donné un tel cj^emple d^e modération et ^e di^pipline. Le lac 4çs §i;;aiU|)^s mou^ rapppUe un des épi^pdea les plus ÎQtéressans et les plus poétiques de l'histoire dc;s
gaerres saintes ; ç'çst là ùae périrent Suéaôn et Flo-, rine que la piété et Famour avaient poussés au pèlerinage de Jérusalem ^ les deux amans avaient juré de ne s'iuiir qu'au pied du saint tombeau^ mais le jour du bonheur n'arriva point pour eux^ et leurs^ cadavres perdus sur des rivages déserts devinrent la pâture des corbeaux et des vautours^
Du lac Salé^ l'armée impériale se dirigm ver& Philomélium , appelé Vinimil par le chroniqueur Ansbert. Les Allemands mirent plus de vingt jour^ pour faire ce trajet ; leur itinéraire fut un combat continuel; ils eur^at à soufiErir des ^la^x inouis {mala a sœculis inaudita) par le manque de vivres^ par les difficultés de la route et la présence d'un en-r nemi qu'il fallait repousser sans cesse^ ^Le$ chroniqueurs germains^ pour toute indication géographique, citent, dans celte marche, une ville qu'ils appellent Susopolis; je ne retrouve cette ville dans aucune relation ni dans aucun livre géographique, et je n'ai aucun document qui m'aide à reconnaître sa position. Comme les croisés ne connaissaient point le pays, et qu'ils avaient pour guides des Turcs prisonniers ou des Grecs qui souvent ne cherchaient qu'à les tromper, ils ne s'avançaient jamais par les chemins les plus directs et les plus courts ; mais ils s'en allaient dans tous les sens , à droite et à gauche , et c'est ce qui rend leur itinéraire si difficile à suivre. Nous savons que l'armée de Frédéric alla du lac des Salines à Philomélium. Jai
jCu occasion de vous dire que la petite cité turque d'Ilguin nous représente Philomélium ^ appelée tour à toiu: par nos chroniqueurs Vinimil et Philomèle. Vous n'avez pas oublié qu'Ilguin est située à huit ou neuf heures environ de Konieh, Dix mille Musulmans attaquèrent le can^ des
chrétiens dans le voisinage de Philomélium ; les pèlerins repoussèrent victorieusement les Barbares. En quittant Philomélium , Farmée de Frédéric se voit livrée à toutes les horreurs d'une famine plus cruelle que tous^^les ennemis ensemble; quelques croisés , entraînés par le désespoir et par Yinspi'ration du démon y abandonnent le saint pèlerinage et passent sous les drapeaux des infidèles ; à côté de ce scandale l'armée avait sous les yeux le spectacle de la piété la plus touchante. «De pauvres pèlerins, » dit Ansbert , accablés de fatigues , de faim et de » maladies, n'ayant qu'un souffle de vie et voyant » qu'ils ne pouvaient plus suivre l'armée , se cou- » chèrent à terre en forme de croix, récitèrent tout » haut le Credo et l'Oraison Dominicale , et atten- » dirent la mort au nom du Seigneur. Quoique nous » ne fussions pas loin d'eux, l'ennemi qui s'avan- » çait derrière nous, les décapita et en fit autant » de martyrs de Jésus-Christ. »
La bataille du lendemain de la Pentecôte , dans laquelle trois cent mille guerriers musulmans furent mis en déroute , doit être placée sur la route d'Ilguin à Konieh, à sept ou huit lieues de cette dernière
Ville. Tageiion dit que le combat fut livré près d'une ville nommée Fimm. C'est à Iconium que les débris de l'armée du sultan allèrent chercher un asile. Le Musulman qui servait de guide aux Allemands^ les entraîna dans des lieux déserts et sans eau^ ils eurent à souffrir tous les tpurméns d'une soif dévorante ; les uns ^ pour apaiser leur soif > buvaient le sang de leurs chevaux; d'autres buvaient leur urine oubrojaient sous leurs dents des feuilles ou du gazon pour humecter leur bouche enflammée. Les pèlerins rencontrèrent un marais don^; l'eau corrompue fut pour eux aussi douce que le nectar; ils se prfciptèrent sur ses bords comme le cerf qui , fusant les chasseurs y court après les fontaines. Le irfarais dont il est ici question ^ pourrait être le lac d'eau douce a^^elé Bulldur.
Un ambassadeur musulman était venu proposer à Fempereup Frédéric d -acheter au prix de trois cents écus d'or la liberté de traverser le territoire ennemi : « Nous avons coutume , répondit Frédé- >) ric^ non pas d'acheter notre chemin avec de l'or, )} mais de l'ouvrir avec le fer et par le secours de » Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Les chroniques allemandes ont longuement raconté les combats qui ouvrirent aux croisés germains les portes d'Iconium ; l'armée était partagée en deux corps , dont l'un était commandé par Frédéric , l'autre par le duc de Souabe, Le premier devait combattre les ennemis répandus dans la plaine ; le second diri-
geait son attaque contrela ville. Nos vieoxhislarieQS portent à trois cent mille hommes Farirce ennemie. L'empereur ^ son fik le duc de Souabe , dé-ployèrent tout ce que la bravoure a de plus édatant, et bientôt les pâerins forent maîtres de la ville. Un témoin oculaire y auteur d'une lettre sur Feiqïédition de Frédéric ^ regiEutle cette victoire comme un événement bien digne d'être transmis à la postémté^ car la ville d'Icône, dit-il y égale Cologne ^n gran^ deur. Les croisés purent vivre alors dans F^ondance : c( On trouva dans la maison dû Satrape » Mélich , dit un chroniqueur, plus de cent mille )) marcs d'or et d'argent, qui étaient la dot de la » fille du Soudan que Mélich avait épousée. Lç » lendemain, ajoute le même historien, nous reian » dîmes grâces à Dieu en célébrant la messe qui » commence par chantas Dei effusa est , et on lut » Fépître où il est fait mention d'Icône, » Dans une lettre précédente, j'ai parlé de Konieh , de sa plaine , de ses murailles et de sa population.
En allant d'Iconium à Laranda, Farmée allemande rencontra un lac d'eau douce j elle traversa une petite cité que le chroniqueur Ansbert nomme Pirgus. Le colonel Leak place Pyrgos près d'Iconium , au nord ; d'après le chroniqueur Ansbert , il faudrait placer Pyrgos au sud-est d'Iconium , à une journée de Laranda. Les croisés purent voir du côté du nord-est le grand sommet neigeux du mont Argéus, que les voyageurs regardent comme
la plus haute tndntagne de rAsie-^MineuFe. La d^mnéè d^GôMum^i iiàrs^dk «lit'd^tiviroa treMecîhiq li^es. ^Ansh^tt, éâ ^idî(|ua<it «et itinémire > s'arrête pour nous dire que nulle langue humaine^ pQsmêtoelft laliguedés anj^es^, ne pouvait suffire à iracônnertotites les'misèfes que Fariliée 'allemande souffrit saiis ^muirmure et d'un air^jo^reta wpour le Tiom du^rtst et PhôiinéCif ^delaCroîi : u 4^ >fa-. » 'meuiHoiaèite, ajoute^-^îl , Félôqùént Lui^ti -et » le poète de fifâiltoue Iiiî4liêiiie, s'ils t^ivttîèmenn icbrè , lié pdurirtiient teiîipliTr -côtfvenablemeiit V ithk 'séfaKlâble tâche, »et mëitarit le doigt sur » lëilr bouche , ils ï-esteraientilsothtne dés hommes »siàns langue.'» A là place de ïsdrahda HôUs i^etroùVdiis la cité de Caramati. Cette ville est ainsi appelée du notti d-illi'prîlicè musultiian qui , vei^ Fan i3oo , sotunità^ armes la plus grande partie de TAéie-IMineuitejelW conserve encore le nom de. lilatanda danfs la^lbng^ue des Grecs , et quelqui^fois mêhie diâiiis 1^ fiHndns âe la Porte. 'Camman>, <sî-
tiiéedatis la' plaine, Il deux milles de^ montagnes , ^isâhfenhé cinq ou six mille hàbitaiisr ; ^ses maisons , éiîtrécôttpées de jardins , s'étendent sur un assez g!rahd espteé ; -elles sont construites en briques diitès au soleil, et leurs toits plats comme' ceux de Sttiyitoe donnent à ta cité une physionomie monotone. Onremarque à Garaman les dâbrisd^un château qui atteste l-ancienne importance de la ville. Strabon parle de deux jrfaces voisines de La-
nnàst: ce sont ks dlés de Derbe et de I^rstn dcNiC il est question dans les Actes des Apoties. Vos diio^ niqueors pèlerins ne se sont pcnnt sonrenns de œs deux Tilles.
Nous approdions de la catastrof^ qui termina misérablement une expédition qui avait ^louvanté
TAsie. L'arméedeFrédéric s'éloîgnedeLaranda pour se diriger du côté de Tarse : elle dut mardier d'abord le loi^ des rives du Sélef. Cette rivière^ dont le nom se mêle à un grand désastre^ prend sa source dans une plaine à deux heures au nord de Caraman ; elle s'appelle en turc Guieuk-nSau. Le Sélef traverse les vallons du Taurus de l'ouest à l'est ^ et se jette dans la mer de Cilicie , auprès des belles ruines de l'antique Seleude (Selefké). Depuis sa source jusqu'à son embouchure , cette rivière parcourt une étendue de près de trente-sept lieues. Les Allemands s'a-^ vancèrcnt vers la partie du Taurus traverséepar le Sélef. pest dans ces montagnes du Taurus , h peine oc-cessibles aux chamois ^ que les évoques^ les princes et les seigneurs marchaient en s'aidant des pieds et des mains comme des quadrupèdes : « Qui n'aurait été » touché jusqu'aux larmes, dit Ansbert, en voyant » des prélats , d'illustres chevaliers malades^ portés » sur des lits à dos de cheval à travers les précipi- » ces; il fallait voir les écuyers , le visage couvert » de sueur, portant sur les boucliers leurs sei- » gncurs faibles et languissans. »
Il paraît , d'après tous nos chroniqueurs , que
j^rédéric trouva la mort dans le Sélef au milieu des Vallons du Taurus ; les uns disent que rempeteili', attiré par la fraîcheur des eaux , voulut se baigner dans le fleuve ; les autres^ et cette dernière opinion nous paraît la plus vraisemblable , rapportent que le prince essaya de traverser le fleuve à gué pour chercher dans ces montagnes les passages les moins difficiles. Ce désastre ^ qui tomba comme la foudre isur l'armée chrétienne /était bien propre à ébranler sa foi ; aussi dans leur désespoir y quelques pèlerins désertèrent la cause du Christ pour se téfîigier dans la religion musulmane ; mais là plus grande partie de l'armée n'opposa à cette catastrophe ijù'une muette résignation. Chez les croisés Dieu le veut! était le cri de guerre , Dieu l'a voulu t était le cri du malheur.
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]^ bord de ta ^fUbar^ la Truite , 7 décen^K i830.
Naus voilà embarqués pour les cotes de Syrie , nous avon# mis à la voile le 2 décembre ^ quand nous sommes sortis de larade^ la neige couvrait le§ hauts sommets des montagnes ; le ciel de Smyrne , qui avait été si pur et si serein pendant tout notre séjour^ ressemblait à notre ciel de Paris dans le cœur de Fhiver. Toutes les rives du golfe avaient pris un aspect sombre ; ce spectacle donnait à notre départ quelque chose de mélancolique; avant de quitter les rives du Melès , nous avions reçu des nouvelles de France, et ces nouvelles rendaient plus tristes encore nos derniers adieux à la terre de rionie.
Conime les . vents ét^denf; inoei^taîas^ ;qoi^ avoii$ fait peu de chemin dans Ia ppemièr^ journée; v^rs les sept bQUjfes du aoir^ I^ T^itoa jetèrsuotcre tti iface de Folieri^le lendemain matin , ûow avons pu voirJ€$ilols et lea roches gri^Ures^ qui e»t0Ureat la nouvelle Phocée , autrefois célèbre par aesi mixieh d'lPilui),^'Qi(ploita;lQPg^mpârtndustnedesGiéi^^^ J'aocièniiA Phoisée était bàûe siar^la côt^fà quélqjoes lîeûesi delàî:lft-yQyegear peut k peiiiQ àujourd'hu& i^trôuver quelques Téstigès. d'une ville qui^ ^dans rantiG[uité y > avait loiidé des «oloniesi jusque dans les Giaules.tNoiis avons coottnuéhotréroutè^ ir^ant à. notre gaucdfieile cap Cana-AôurnoU ou- iè' cap Pioir dont' lia cime se perdait dans les tmkffès. Htm^ n'ivons' pas tardé à voir Vâe de Chio ; l-ancienBe capitale de l'ile paraissait devant nous^ au milieu d'une plaine voisine de la mer^ derrièm la ville «'élèvent des montagnes ^des^ semblahtes à èelks qui dominent la plage de Toulon.. Les voj^ageurs qui ont parcouru ces parages^ il y a quelques années^ évaluaient la |»pulalÂon ide l'île. <dd Chio à<oent dis mille àmes^ cette )*popafaiiition étmt lieuveusej elle avait autant de liberté qu'on peut en avoirdans uAîpflry'S gouvi^né par fies Turcs; la prodactîoii du inaatîo, u& commeroejéteiido^ Tamaur du travail.^ ajoutaientxhâqué: jour àifa prospérité deil'âe; on vantait la beauté^ les^gràceg :et lu tlécence des fbm^ «K^ideàQtto^rla viUeavaîtpkisieurs écoles^ renoms mées en Orient; mob les sévohitîoiis sonf venues.
et toute cette ppospérité , toute cette gloire s'est évanouie comme Fombre. La plupart des fsuxiilies grecques sont tombées sous le fer des Turcs ; les épouses et les filles gémissent maintenant dans les harems de Stamboul^ de Brousse^ de Goutaiyé et d'Erzeroun.
Nous avons pu voir d'assez près les nmrailles blanches de la cité à moitié démolie et restée sans habitans. Au milieu de toutes ces images de la destruction^ on ne demande plus à Toir l'école d'Homère y ni la maison où naquit le père de la poésie^ ni la vigne dont le nebtar échaufilait son génie encore en£sùit. IjCs plus beUes antiquités doivent perdre de leur pmx^ lorsque^ pour les voir^ il £siut marcher sur des^ cadavres. Il j a maintenant à Chio un pacha, naguère mutselin de Smyrne , qui fait tout ce qu'il peut pour réparer les malheurs de la révolution ; mais comment rendre le désert industrieux ^<et les ruines florissantes? Comment rebâtir une ville /quand on n'a pour cela que du sable et des pierres ! Comment, repeupler un pays dont la pc^ulation tout entièi^e a été mise à mort ou ven^^ due à l'étranger!
Dans la soirée du 4 décembre, le vent a faibb; nous avons eu quelque peine > à traverser le canal qui sépare les îles Formis de l'île de Nicarie. Le 5, la matinée était belle ^ nous nous sommes trou* vés au milieu des Çycladès ; nous avions autour de nous le plus magnifique spiectacle.
3e voudrais vous parler de toutes ces iles^ et vous les montrer telles que je les ai vues ; ce sont la plu* part des coins de terre , jetés au milieu des eaux ; elles ont quelques coteaux fertiles ^ quelques plaines riantes ^ puis on ne voit que des montagnes stériles, des roches nues , de$ précipices. Toutefois^ mille souvenirs poétiques viennent animer ces^ tristes aspects y et le voyageur ne peut en détacher ses regards. Qui peut refuser un hommage à Paros! cette île^ à peine habitée aujourd'hui, fournissait ces l>çaux npiarbres qu'animait ledseau de Phidias et de Praxitelles ; les temples de Th^ée et de Mi* Hervé , la plupart des monumens que nous avcma vus encore debout dans la ville de Cécrops, furent tirés des carrières de Paros; c'est à Paros que fiit trouvée, parmi les décombres, cette chronique qui précéda toutes les histoires, chronique écrite sur la pierre et connue aujourd'hui sous le nom de Marbres d'Anuisdel. Paros n'a plus que son port^ sa grotte et ses cavernes de marbre. Si j^étais poète, je saluerais Délos par mes chants; Délos, File d'Apollon, était consacrée à tous les dieux; on craignait d'en profaner la sainteté par la sé^ pulture des morts ; à chaque pas qu'on faisait dans File sainte, on rencontrait un temple; c'était le ' temple de Diane, celui d'Apollon, celui de Jupi-* ter, etc. Ici on voyait un gymnase, là un amphi-t théâtre, plus loin un portique; partout des statues^ des colonnes, des pilastres; maintenant les tem-«
4îa
pies sont venverséà sur* les temples; tout est confondu ^ tout est dispersé; de t&ùÈ eèiês en Toitdes oiArbres épars, sur les(|uels respire eiïeor^ t&génf€^ des arts^ et qui disent aux ToyagM^ : k Moi^ ]& Sas un dieu; moi^ je fus un héros^ moi ^ |e fus tm «âge. i> Cette iie^ qui attirait les pelles à ses^o-^ lennités^ personne ne Thabite plus; mk ne Toit plus sur ses rivages que des pirates qui TieBnem? y partager leur butin ;i ou des maçons qur enlèvent lés marbres d'un temple on d'un palais i là ^ d^ kqpina creusent leur terrier dans te- sanctuaire de^ quelque divinité, et les serpens sifflent dans les Meux où retentissaient les hymne» des filles de la Grèce.
Notre bàtim^it s*est souvent approché de Naxos ; nous avons vu sa montagne de Jupiter ou de Dia, le rocher où s'éleva le temple de Bacchus, la vallée où coule encore la fontaine d'Ariane. Dans l'antiquité , Naxos fut renommée fentre les iles de l'Archipel; au temps des croisades^ protégée par l'étendard de Saint-Marc et par la croix des pèle-
Tins y elle fut encore la reine de la mer Egée, et l'histoire des ducs de Naxos se mêla à celle de Bysance. Parmi les îles qui s'offrent à notre vue, je pourrais vous citer encore Tino , connue par l'industrie de ses babitans ; Miconi^ célébrée par Ovide; Nio, où mourut Bomère; Nicaria, Léro, CulymnoSj pourraient aussi trouver leur place dans ee vaste panorama ; la mer que nous parcourons
n'a pas un ilôt y n'a pas un rocher qui n'ait eu ses jours de gloire^ qui n'ait eu hes marveiUes à raconter; mais les ma&ieurs des derniers temps ont effacé toute cett^ poésie de l'antiquité^ tous ces vieux souvenirs de l'histoire. Poursuivies par l'image de la liberté, ces îles ont les yeux fixés sur la- Morée^ sur Nâupli; elles se passionnent pour des partis , elles s^échauffent pour des idées nouvelles; il n'y'a'plus aujourd'hui que le voyageur qui se souvienne de leurs temps poétiques, et qui sache qu'elles furent le berceau des dieux et des sages, le théâtre où s'acccom^rent lens pcodi^ies des siècles fabuleux.
Comme le vent ne soufflait point, nous sommes restés dans le même endroit toute là journée du dimanche 5 décembre. Le soleil nous a éclairés jusqu'au soir, et nous avons eu le plaisir de le voir se coucher sur file deDétbs. Pendant la nuit, le vent est venu du sud , soufilant avec une grande vie^ lence ; nous étions dans la mer où Icare fit naufrage avec ses ailes, et nous pouvions craindre le même sort. Notre commandant a résolu de chercher un asile dans un des ports du voiaînage ; nous sommes, entrés le 6 au matin dans la rade de liatchéta^
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SÊJOlim IMUiS Uk BAIB lATOBÊTA.
4 bord de la 7ru//« , du 8 an 29 décembre 4830.
A peine arrivés dans la rade de Latchéta^ notre premier soip a été d'ouvrir Strabon pour savoir sî le port qui nous offrait un abri avait été connu de l'antiquité. Strabon ne dit rien de Latchéta , mais il parle du cap Blanc ^ situé dans le voisinage^ en fiace de la pointe orientale de Chio. La géographie moderne, le Pprtu/an lui-même n'en dit pas plus que Strabon^ il ne tiendrait qu'à nous de présenter le port de Latchéta comme une découverte. Ce port est vaste et commode; son entrée a quelques écueils qu'il est facile d'éviter. Nous voici à l'ancre ; je vais vous donner une idée du pays où nous som-
lues. Des montagnes incultes et couvertes d'une bruyère aride nous environnent de toutes parts; une petite rivière appelée par les Turcs Osmaï-sou a son embouchure au fond de la rade. A une demi-lieue au nord, on aperçoit sur un coteau huit ou dix moulins à vent , et près de là s'élève la petite ville de Latchéta. Cette ville est bâtie en pierres de taille ; toutes les maisons ont des terrasses ; elle renferme à peu près mille familles , la plupart grecques : les terres du voisinage sont couvertes de vignes ; les figues et les raisins secs sont la principale richesse du pays. Nous avons rendu une visite à Faga j il était au coin de son sopha, les jambes et les pieds nus j après la cérémonie de la pipe et du café , nous aVons parlé de Stamboul et des réformes de Mahmoud. Mahmoud, lui ai-je dit, est un bien grand prince. Dieu le sait, m'a-t-il répondu froidement. Nous avons vanté les avantages et les progrès de la discipline nouvelle. Il nous écoutait avec indifférence , et , suivant de l'œil la fumée de son chibouk qui s'é- Vaporait dans l'air ^ il semblait nous dire que la gloire de^ réformateurs s'évanouirait de même. Au reste , Faga de Latchéta ne s'occupe guère que de lever les tributs, et pour les affaires de Fempire, il pense, comme le plus grand nombre des Osmanlis, qu'il faut s^en rapporter aux destins.
Nous avons poussé nos promenades jusqu'à Tchesmé (Fancienne Cyssus). Cette ville est en face
de Chio^ elle s'élève sur uo coteau assez rapide^ et s^étend jusqu'à la mer-, on y compte quatre nâlle babiuns ; son port , couv wt de aoqnes et de goélettes y ses nmarets et ses collines^ son cfaàteaa bàd par les Grénois^ hii donnent de loki uft aspect assez pittoresques. : la rade de Tcheamé est célèbre^ par deux batailles navaleai : la flotte romaine y triompha de ceIled'Antiochtts;^daBsleâèdederniery Teacadire de Mustapha y périt tout entière sous le feu des Russes. Cest de la rade de Tcfaesmés qu'en 1 828 la flotte ottomane partit pour attaquer et dévaster la malheureuse Chia. La viJle n'a point d'autre commerce que celui des raisins secs. U arrive chaque année d'Angleterre une fjotu fmUikrO' qui retourne en Euirope chargée des. raisins de Tchesmé, de Vourla et de Cara-Bournou. Je me rappelle avoir lu dans une histoire de l'Empire ottoman que la reine Elisabeth envoya une ambassade à. ConstantinoplepourobtenirdelaPorte la permission de faire le commerce du raisin sec. C'est la pre-^ mière relation des Anglais avec la. Turquie, il faut avouer que depuis ce temps-là leur diplomatie a fait bien des progrès.
Nous aurions voulu pousser nos courses plua loin ; nous avions à l'est de Latdïéta les ruines d'Entrée; à l'orient le Caystrc, au sud les rives du Méandre. Nous n'avons point osé nous éloigner, dans la crainte de perdre une occasion favorable pour remettre à la voile. Nous voilà confinés depuis
plusieurs jours dans^ une rade et surtme côte dé-^ série j toutes nos promenades- se bornent à parcocirîr la rive quî^ du: coté dii midi, est côUrerte d'utt sablé dontlablanbheur est éblouissante ; là croissent quelques genévriers toujours verts , chargés de leurs fruits bleus, aussi gros que nos prunes sauvages. Nous nous amusons (jueJqœfbis à retracer un nom, une figure d'homme , des colonnes y sur le sable ùiiî ; et quand le vent vient les effeeer , cette image^ de la gloire nous fait sourire ; d*autres fois , nou^ approchant de la mer , nous nout^ arrêtons pour voir flotter sur les eaux dés pierres ponces, plus lé^ gères que l'écume de Fonde, et produites sans doute par quelques volcans qui ont enfanté autrefois une île. Voici comment s'écoulent nos journées dans , notre vaisseau ; d^abord nous avons la société des officiers et des médecins de la Truite , presque tous gens instruits et d\ine humeur jeyeuse. Les exercices , les jeux des matelots nous tiennent lieu de spectacle; on s'amuse des moindres choses; nous rions de nos propres misères, et nous jouissons ainsi de ce qui nous manque. Quelquefois nous lisons en commun quelques relations d'anciens, Voyageurs ; souvent un simple banquet nous rassemble lorsque la chasse, la pêche ou le bazar de Latchéta nous a fourni quelques provisions. Après le dîner, la conversation s^établit dans la chambre du capitaine , et chacun raconte ses voyages ou ses aventures de mer. Pour ne rien oublier , je dois
voos dire que le boston ou le wist yieiment souvent abréger les soirées de notre espèce d'exil. Nous ne nous couchoi^ point sans être montés sur le pont où notre attention se partage entra les étcnles du ciel et le simple penon ou bâton surmonté de plumes^ qui montre la direction des vents. Ces plumes légères j que soulève le plus petit zéphyr y nous inspirent tour à tour l'espérance ou Ja crainte, et sont pour nous ce que les gazettes sont pour les bourgeois de Paris dans des jours d'émeute. Nos nuits se passent assez tranquillement ^ et quoique l'orage gronde souvent derrière la montagne, quoique le monde semble parfois s'ébranler, il est rare qu'à dix heures du soir quelqu'un soit éveillé, et qu'on entende quelque bruit dans notre gabare immobile sur ses ancres^ Toutes les fois que la mer s'apaise et que le vent parait favorable , on donne le signal du départ. Il est souvent arrivé qu'on a déployé la grande voile j alors tout le monde était content j mais le vent changeait, il fallait rester. Deux fois nous sommés sortis du port, et nous nous sommes avancés vers Samos : toujours la tempête nous a ramenés. N'est-ce pas la vie humaine avec ses contrariétés journalières, ses espérances déçues j avec nos projets tour à tour abandonnés et repris ?
Le vingt-troisième jour de notre station, nous avons fait une nouvelle tentative ; toutes les voiles étaient dehors ; la Truite s'avançait rapidement ;
mais tout-à-coup les vents ont suspendu leur haleine -, le calme nous a surpris ^ et les courans nous ont emportés sur les rochers qui bordent l'entrée de la rade. Nous sentions déjà le contact redoutable des écueils cachés sous les flots. Si le plus léger vent de la mer s'était réveillé un moment^ la Trui^ eût été brisée contre les roches ; je ne puis vous dire ce que nous serions devenus ; il est probable qu'au lieu d'aller en Syrie ^ nous aurions pris le chemin de la Jérusalem eéleste^ Heureusement que l'habileté de la manœuvre et la providence > qui veille sur les pèlerins , nous ont sauvés du danger en éloignant le navire de la côte rocheuse 'y enfin le vent de nord-ouest s'est levé , et nous avons fait nos derniers adieux à la rade de Latchéta.
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Nous sommes depuis deux jours en présence de Samosj cette île n'est séparée de la côte d'Asie que par un canal large de vingt-cinq ou trente milles. Nous avons devant nous une montagne nue et affreuse à voir qu'on appelle Catabacte , ou la montagne des précipices et des orages. Notre pilote grec , qui connaît toutes ces côtes ^ nous dit qu'on voit quelquefois sur la montagne de Samos de grands feux allumés 3 ces feux allumés ne sont aperçus que de la mer , et restent invisibles pour les habitans. Nous n'avonspu voir aucune de ces apparitions lumineuses , que les papas de l'île appellent
le grand miracle. Une de nosc bordées nous a portée jusque devant leportde SeitaUj ouïe port du Diable ; Taspect de la rive^ et les écueils qui en défendent rapproche lui ont £ait donner ce nom; ces lieux sau^ vag^ no sont habités que par dos caloye» , des bûcherons et quelques troupeaux de chèvres. On aperçoit ça et là des cabanea, des chapelles suspendues sur la pointe des rocs. L'ile n'a point de lieux déserts , de gorges de montagnes , de pix>fonds ravins , au milieu desquels ne s'élèvent quelques autels de la Panagia. Tout ce qui peut inspirer Teffroi a pris un aspect religieux. Ici , c'est Notre-- Dame" du- Tonnerre, là Notre-Dame-des-Mauvais-' Chemins. On ne compte dans l'île que dix4iuit villages y dont la population s'élève à peine à quinze mille âmes. Nous avons vu quelques-uns de ces villages^ tels que Castagna; leur aspect est sauvage et triste ; on ne voit là qu'un peuple tombé dans la misère , que la crainte poursuit dans ses reti*aites désertes^ et c[ui implore le ciel du fond des abîmes. U y a loin, comme vous pouvez en juger, de l'état présent de Samos, à ce qu'elle était au temps du tyran Policrate , à ces temps où le poète Anacréon faisait entendre ses chants si gracieux, où Pythagore offrait cent boeufs au soleil, pour la découverte du carré de l'Hipothémise ; File avait alors des flottes et des armées , qui donnaient de la jalousie aux rois d'Egypte , ^me capitale qui commandait aux cités d'Ionie, un temple de Junoii,
qullérodote a placé parmi les merveilles du mondéLr •Pour s'expliquer ces prodiges de grandeur^ il faut remonter ici à la plus haute antiquité; il fsmt se rappeler que la civilisation du monde ancien arriva par la Méditerranée , et qu'elle porta d'abord ses bien£sdts dans ces îles et sur ces rivages d'Asie^ qui s'offrent maintenant à nos regards; c'est la que l'Orient et l'Occident se rencontrèrent dans les premiers jours , et qu'ils échangèrent leurs productions^ leur industrie, leurs institutions et jusqu'à leurs dieux; c'est là que commencèrent^ pour la Grèce, la religion, les sciences et les arts; alors les Cyclades durent jeter un grand éclat^ et Samos s'éleva comme une reine parmi les Cyclades. Quand la civilisation, ainsi que le commerce, prit d'autres routes , toutes ces lies , toutes ces côtes, couvertes de cités florissantes , commencèrent à perdre leur prospérité et leur gloire ; figurez-vous un moment que l'Egypte a été délaissée par le fleuve qui la fé^ conde , et vous aurez une idée de ce qu'ont pu devenir des pays par lesquels le commerce ne passe plus, et que la civilisation abandonne. Les déclamateurs vulgaires trouvent plus commode d'accuser la domination ottomane; mais dans les con''trées où nous sommes , que de ruines qui ne sont pas l'ouvrage des Turcs ! Toutes les prospérités , toutes les grandeurs de l'antique Orient n'avaient pas attendu 9 pour disparaître à jamais^ Farrivée des Barbares. Samos a été ruinée par les mêmes
causées qui ont changé çn déserts plusieurs îles de l'Archipel , les côtes de la mer Egée, les rives du Gaistr^ et du Méandre; Samos, dont Tantiquité vantait la puissance, a eu le destin d'Ephèse, de Milet, de Magnésie, de tant d'autres villes qui l)rillèrent autrefois, et qui dormaient déjà ilans la poussière lorsque l'empire du Croisssmt a <;om^ mencé.
Cependant on s'est persuadé dans les derniers temps que la trompette de la résurrection avait *s6nné pour Saraos. Quelques esprits exaltés parce -qui se passe en Morée, ont cru qu'on pourrait retrouver l'ancienne gloire de 'leur île comme on a découvert parmi les ruines quelques colonnes du temple de Junoti. Cette exaltation des Samiens est fortement échauffée par les proclamations *d'un de leurs CQiùpatriotes qui s'e»t retiré à NaujJie, et qui, pour donner ^elque crédit à ses projets de réforme ^ a pris le grand nom de Lycurgue. Toutes les fois que la voix du nouveau Lycurgue se feit •entendre , la fermentation est grande dans les dixhuit villages de Samos; toutefbis Févêque de l'île, les papas et les caloyers , qui possèdent plus de la moitié des terres, voudraient temporiser, car il leur paraît plus raisonnable de mourir doucement avec les Turcs , que de vivre quelques jours et de périr ensuite violemment avec les Hellènes. II faut vous dire, pour appuyer l'opinion du clergé, qu'il n'y a point de Turcs dans l'île , et que les ni. 29
Jiabitans se régissant à peu près eux-mêmes ; ajou^ . tez à cela que les impôts sont fort modérés , et que l^ Grèce régénérée ne peut donner des lois à meilleur mardié que les Turcs 9 mais toutes ces consi* xlérations n'arrêtent personne^ car un peuple qui .se passionne pour un changement ne YCHt jamais ni les biens dont il jouit ^ ni les maux dont il est menacé. FiVe la vieille Samos! disent les partisans de Lycurgue à tout ce qu'on objecte ; resmscitons Ju vieille Samos I Voilà qui est fort beau sans doute ; mais la vieille Samos, i:épondez-moi , sortira-t-eUe du choc d'une révolutiop. i^mme aux temps primitif elle naquit d'un b^uleTersement du globe? *— Us en sont pleinement convainoAs ; aucune voix liumaine ne pourrait les détromper ; le sage Pjtfaa- ^re lui-même y perdrait son éloquence et son savoir. Puisse Notre-Dame du Tonnerre et des mauvais Chemins, puisse la Panagia dont nous voyons partout les autels sur cette rive^ et qui est la seule puissance qu'on reconnaisse encore dans l'ile^ ins* pirer enfin aux Samiens des sentimens de mode* ration et les préserver des désastres de Cbio !
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LETTRE LXXX
XEs iLss rOKMis, anGAAiA. - u! poiau: du comibÀiiuB
A bcfrd de la Truite , 4 janvier f SSl".
Après avoir côUrti de longues bordées , nous sommes entrés enfin dans le grand boghàs de Sàihos. Nous avons d\in côté les îles Foxmis, et de ràûtrè rîle de Nicarîà i les îles Formis ne présentent que des roches arides et désertes ; Nicariê offre de loin ses soriimets gi'isâtres , sillonnés par leslorrêhs , et couronnés de quelques bouquets de sapins. Les marine ne traversent point ce détroit sans être saisis de crainte, car c'est la que les corsaires attendent leui: proie ; tous les rivages que nous voyons sont bordés de criques, de petites anses, de ports formés pair dés écùeils} les corsaires sortent de là pour tomber
sur les navires marchands , comme les bétes fauves sortent de leurs antres sauvages pour attaquer les troupeaux et les pasteurs. Ce spectacle joint aux souvenirs qu'il rappelle^ attristait mes penses; le bruit monotone des vagues, les cris des oiseaux de mer, les nuages qui couvraient l'horizon , ajoutaient à la disposition mélancolique de mon esprit. En doublant la pointe de Nicarie, on nous a montré une tour abandonnée qn'on appelle la tour des Pirates; j'ai voulu relire enprésence de cette tour le Corsaire de lord Byron> comme j'avais lu au mois de juillet dernier la Fiancée d*Abydos, sur les rives de la mer d'Hellé. « Lorsque les pirates, dit le poète, )) aperçoivent leur île favorite, les rochers semblent » leur sourire; un murmure joyeux se fait entendre » dans le port; la flamme des signaux brille sur les » hauteurs ; les chaloupes plongent dans la baie; les » dauphins se poussent en se jouant à travers l'é- » cume des flots ; l'oiseau de mer, à la voix discor- M dante, les salue de son cri rauque et aigu. » Voilà à peu près tout ce que dit le poète de son île des Pirates ; il faut avouer que , pour l'exactitude des descriptions et la vérité des couleurs locales, le poème du Corsaire ne gagne pas à être relu sur les lieux xîomme VIliade et l'Odyssée; mais pour la peinture des noires passions, pour la chaleur entraînante du style, pour l'éclat des images, que de beautés renferme le poème anglais ! combien il est au-dessus de la Fiancée d'Abydos ! Le Corsaire m'a
charmé dans la plupart de hÇi^ tableaux^ et mon: plaisir serait complet si je n'éprouvais de temps a. autre quelque répugnance pour les personnages que^ le poète met en scène. Comment trouver en effet un côté héroïque et voir des enfàns de la gloire dàna des écumeurs de mer, surtout lorsqu'on traverse lès boghas de Samos, remplis encore du souvenir: de leurs brigandages !
Le monde n'offrait-iF au génie de Byron d'autrehéros qu^uncorsaîrechargédecnmes^U qui Une resté qu'une vcr^tt/ Conrad s^en prend à tous les hommes des injustices qu'on lui a faites, et des crimes^même qu'il a commis^ le remords n'est chez lui tju'une misanthropie sombre ; il s'accuse , il se hait avec le genre humain; pourquoi faut-il que la muse chagrine d'un grand poète ne se plaise que dans l'a. peinture des passions qui tendentà séjparer l'homme de ses semblables^ et le mettent en guerre avec lès sociétés telles qu'elles sont ! Il y a déjà tant d'esprits malades qui^sont mécontens de notre pauvre univers; il y a tant de gens qui sont toujours prêts à mettre la main à l'œuvre , lorsqu'on leur parle de changer les lois et les mœurs des peuples, de réformer jusqu'au génie de Fhommé , de refaire jusqu'à la vertu ! ils donneraient volontiers à la raison d'autres règles , à la morale d'autres maximes, à la conscience d'autres remords ; les merveilles de la création ont peine à trouver grâce devant ces sages mécontens; le désordre du chaos a quelque
chose qui leur plaît, et s'ils poujpaîent s'asseoir u» moment sur k irôiie de Dieu , nous les verrions^, je crois , refaire tout ce qui existe, et maudire tout ce qpi a existé; à leur voix, les ténèbres prendraient; la place du jour ; Tempire du monde serait abandonné aux passions brutales, au grossier instinct; l'homme^ rpi de la nature, serait jeté nu dans les. déserts, et tout ce qu'a fait la sagesse humaine se-, rait effiacé de la terre. Ne so»t-ce pas là les rêves fiinèbres de Satan? Ne doit-on pas s'aÇliger que ce profond dégoût pour le monde tel qu'il est , que cette maladie sombre vienne quelquefois se mêler; aux plus nobles inspirations dç la poésie moderne ?; Je venais de fermer le poème du Corsaire j et je më livrais à mes tristes pensées , lorsque le vent du nord s'est levé ; il a fait di^araître les nuages qui couvraient l'horizon, et nous avons revu le soleil d'Orient dans son éclat accoutumé.. Les roches de Nicarie, celles des îles Formis, couvertes de nuées blanches semblaient fuir sur les flots lointains. La côte méridionale de Samos s'offrait seule à notre vue, et tous nos regards se portaient vers une colonne du temple de Junon qui reste encore debout sur le cap Cora. A mesure que nous avancions à l'est, la montagne de Patmos se découvrait devant nous ; sur le sommet de cette montagne pierreuse et aride, s'élève une cité assez bien bâtie, et près de là le monastère de Saint-Jean, qui ressemble à une forteresse. Notre pilote grec, qui a long-temps
hàbilé Patmos^ nous a donné sur cette île quelques renseigneméns. Patmos a deux bons pox^s qui ne loi servent de rien^ et qui ont rinconvénient éé* lui amener des corsaires. Presque tous les habitans' de l'île sont dans la cité ^ le peuple y est pauvre y mais il vit en paix j-]*air y est tain, et là peste/ qui désole souvent les îles, n-^a jamais porté sesr levages dan& Patmos. Patmos a de plus un collège i:enommé, qu'on pourrait s^peler l'unirersité de' FArchipel : on y enseigne le grec littéral , Ktalîèn , la rhétorique, la logique : il y vient des élèves même de la Morée. Le riocher de Patmos n'a ploint tenté les Osmanlis , qui né s'y montrent point et' se contentent d'un léger tribut. Jamais oh n^ aperçut l'ombre d'un minaret , jamais on n'y enten-' dit la voix d'un muezzin ^ la cloche, qui retentit à toute heure sur la montagne de Patmos, annonce k la fois que la religion y fleurit , et qu'on n'y vit point dan$ la servitude. Tandis que dans toutes les* îles on s'agite pour^ être indépendant , Patmos n'a rien eu à faire pour être libre ,^ et la liberté est venue pour elle comme une plante , comme une fleur de sa montagne. Au milieu de cet Archipel toujours troublé par des passions nouvelles, partout armé contre l'oppression, Patmos est la seule île peut-être qui soit véritablement libre, car les révolutions sont quelquefois le pénible enfantement de la liberté, mais il s'en faut de beaucoup qu'elles soient la liberté.
Ge qui a donoé de la célébrité à Patmos y c^est le séjour de saiut Jean Févangéliste ;. TApotre nous apprend lui-même qu'il avait été exilé en ce lieu ; c( j'ai été envoyé , dit-il , dans l'Ile appelée Patmos, pour le témmgDage que j'ai rendu à Jésus. » On montre au-dessous du couvent de Saint* Jean une grotte où le saint entendit derrière lui une voix forte et éclatante comme le son d'une tron^ette ; ce fut cette voix qui lui dicta TApocalypse qu'il envoya aux sept églises de l'Asie^ représentées sous l'emblème des sept chandeliers d'or. L'ile dePatmos est la seule des iles de l'Archipel où les dieux du paganisme n'aient point eu de temple. Sk>n illustration n'a commencé qu'avec le christianisme y et sa gloire est toute dans les prédicaticms et dans les prophéties d'un Apôtre de l'église chrétienne. Je n'ai point la prétention de comprendre l'Aoocalypse , encore moins ceux qui ont voulu nous l'expliquer. Mais lorsqu'on a vu comme moi le soleil se coucher sur la montagne radieuse de Patmos, on ne s'étonne point qu'en ce lieu Fimagination humaine ait été entraînée dans des visions célestes , et qu'un favori de Dieu y ait reçu des inspirations qui paraissent au-dessus de la raison et de l'intelligence de l'homme.
Mais il est temps de faire nos adieux à ce brillant Archipel, qui fait l'admiration des poètes et le désespoir des marins; tandis que les premiers ne peuvent détacher leurs regards de ces îles dont cha-
cune leur offre un souvenir de ranlîqûilé , les autres tremblent sans cesse à la vue de ces côtes dont chacune leur montre un écueil ef leur fait craindre un naufrage. Nous Toilà maintenant en face des îles de Lérô, de Lipso et de Calymnos, auxquelles je ne saurais plus donner mon attention; nous sommes partout environnés d'îlots et de terres sans nom^ semés au milieu de la mer. U semble que nous naviguons à travers plusieurs grands lacs qui communiquent les uns avec les autres.
Nous avançons lentement ; nous revenons quelquefois sur nos pas; nous restons souvent à la même place ; ainsi les tableaux qui s'offrent à nos yeux ont peu de variété. Je n'ai d'autre moyen ici, pour animer un peu ma narration et la rendre intéressante, que de vous faire part de mes observalions nautiques. On a déjà remarqué que les vagues de l'Archipel sont moins fortes et plus précipitées que celles de l'Océan, ce qui a fait dire qu'elles bondissaient comme des béliers, sicut arietes. Pendant la tempête, l'horizon est cramoisi foncé, parsemé de points noirs; quand la mer est tranquille, nous ne distinguons sur l'immensité des eaux qu'une belle couleur bleue. La terre aussi produit des vents qu'elle oppose à ceux de la mer; ils se succèdent avec tant de rapidité , que nous les distinguons à peine , et que la voile indécise trompe parfois la vigilance du pilote et met tout à . coup la manœuvre en défaut : rien n'est plus chan-
géant que l'aspect du ciel; souvent le tonnerre gronde et le sciél brille encan ^ tont-4-coap le linnament s'obscurcit^ et bientôt dn sein même de Forage^ nonsTo^ooâsortir Faro-en-del dcmt les colonnes éclatantes s'aj^puient surks flots de h mer^ ou sur les montagnes des îles. Vaifois nous voyons accourir des dauphins ; tantôt ils nous suivent^ tantôt ib viennent aa^evant de nous; réunis entiioupes , ils- accompagnent notre bâtiment comme* une escorte d'honneur^ qui nous serait envojée par une des puissances de l'onde; mais déjà ces ccmipagnons nous ont quittés^ et sont remplacés pardes nuées de petits poissons qui- cherchent leur^ pâture sur les eaux sillonnées par ta Truite , et qui^ s'élancent autour de la gabarre, semblables aux troupes dé passereaux qui voltigent autour de la. ferme. Quelquefois les matelots leur jettent un hameçon perfide ; ces poissons^ en s'approchant , étalent mille couleurs ; il nous semble voir des topazes^ des émeraudes vivantes, qui fendent les, flots azurés avec la rapidité de Téclair. Tels sont les spectacles qui nous occupent souvent pendant plusieurs heures*
Je voudrais varier l'uniformité de mes tableaux.
et descendre avec vous par la pensée dans les profonds abîmes sur lesquel nous naviguons. Ces abîmes y comme la terre qui se montre à nos yeux , ont leurs montagnes , leurs collines ^ leurs vallées ,^ leurs plaines j ils ont leurs zones, leurs tempéra-
tures diverses; les ^ai^as 3'y succèdent avec leura» productions et leurs fruits^ îl- a^e^t poii^t d'antre creux qui ne soit tapissé de verdure , point de roi^ cher sur lequel ne croisseu* des OKxuâses ^ point da plaine étendue qui ne sjç- couvre d'a^gues^ et de fiicus. Cette flore, que wms dérobent I^eamt, ai moins d'éclat sans doute que c^lle qui hrille k la: clarté du sol^I, mais pimt-ôtre est-elle plus tariée; dans ses formes , plus UQOxhreuse dans ses espèces l Que vous dirai-]e. de la population des mers, înnomhrahie comm^ le sable de leurs rivages? Parmi, ïes habitaus de ces vertes retraites ^ le$ uns restent attachés à la racbe d*ou ils sembleit^t sortis^ d'autres habitent leui: noaison de corail ou de nacre^ les» aur très le limon qui les a produits ; d'autres vojageat d'île enile^^ de climat en climat, de mer en mer; plusieurs ressemblent aux ajniuiaux qui habi^nt nos caoj^agnes et nos forêts:, et.rbomtti^j^ 4it-on, a. retrouvé son image parmi les^ hôtes de l'Océan. Quel historien de la nature décrii?a toutes ces peuplades diverses cachées sous, les flots ? qui nouSv dira les passions, les discordes, les guerres qui troublent ces régions i^orées ? que d'êtres animés, ou inanimés doivent rester sans nom, et ne seront |amais connus que du dieu qui les a créés !
On ne peut regarder la mer sans songer aux g^ jiérations d'hommes qui ont disparu dans ses abi-^ mes ; depuis le jour où l'homme osa , pour la pre-^ mière fois, braver les flots sur un tronc d'arbre,.
géant que Taspect du ciel; siOUYent. tè tonnerregronde et le soleil brille encore; tout-à-coup le firmament s'obscurcit^ et bientôt du sein même de l'orag^^ nonsToyonssortir Faro-en-ciel dont les colonnes éclatantes s'af^uiént sur leà flots de la mer ^ ou sur les montagnes des iles. Parfois nous Toyons accourir des dauphins ; tantôt ils noua suivent^ tantôt ils viennent au-devant de nous^ réunis en^ troupes , ils* accompagnent notre bâtiment commet une escorte d'honneuir qui niras serait, envoyée par' une des puissances de l'onde; mais déjà ce» compagnons nous ont quittés , et sont remplacés par ^ des nuées de petits poissons qw cherchent leurt pâture sur les eaux sillonnées par ta Truite y et qui^ ^'élancent autour de la gabarre^ semblables aux troupes dé passereaux qui voltigent autour de la, ferme. Quelquefois les matelots leur jettent tin hameçon perfide ; ces poissons^ en s'approchant , étalent mille couleurs ; il nous semble voir des topazes^ des émeraudes vivantes, qui fendent les flots azurés avec la rapidité de Féclair. Tels sont les spectacles qui nous occupent souvent pendant plusieurs heures.
Je voudrais varier l'uniformité de mes tableaux^, et descendre avec vous par la pensée dans les profonds abîmes sur lesquel nous naviguons. Ces abîmes y comme la terre qui se montre à nos yeux , ont leurs montagnes^ leurs collines^ leurs vallées ,^ leurs plaines; ils ont leurs zones, leurs tempéra-
tores diverses; les §ai3oas 3'y succèdent ^vec leurs» productions et leurs fruits. > ft a- e^t poiat d'antre creux qui ne soit tapissé de verdure , point de roi^ cher sur lequel ne croîsseut des nKMtôses ^ point dû plaine étendue qui ne sjç^ couvre d'a^gues^ et de^ fiicus. Cette flore, que nous dérobent 1^ eamt, ai moins d'éclat sans doute: que c^Ite qui hrîlle «^ la: clarté du soleil, mais pijut-ôtre est-elle plus tariée; dans ses formes , plus nocobreuse dans, ses e^pèce^ l Que vous dirai-]e de la population de^ mers , in;nomhrahle comme le sable de leurs rivages? Parmi, ïes habitaus de ces vertes retraites ^ le$ uns restent attachés à la roche d*où ils Srembleitit sortis, d'autres habitent leur noaison de corail ou de nacre ^ les^ aur très le limon qui les a produits ; d'autres vojageat d'île en île, de climat en climAl,. de mer en mer; plusieurs ressemblent aux ajnimaux qui habituent nos campâmes et nos forêts^, et l'homme^ 4it-on, a. retrouvé son image paqrmi les. hôtes de l'Océan. Quel historien de la nature décrii^a toutes ces peuplades diverses cachée* sous, les flots ? qui nous, dira les passions, les discordes, les guerres qui troublent ces régions i^orées ? que d'êtres animés, ou inanimés doivent rester sans nom, et ne seront jamais connus que du dieu qui les a créés !
On ne peut regarder la mer sans songer aux g^ jiérations d'hommes qui ont disparu dans ses abî-^ mes; depuis le jour où l'homme osa, pour la pre-^ mière fois, braver les flots sur un tronc d'arbre >
que cîe cadavres, que de richesses ont été ensevelis dans la profondeur des eaux! Cette mer, si azurée et si belle , n'est-elle pas ïe plus vaste des sépulcres? Tandis que des îles sont sorties du sein des mers , d'autres îles ont été englouties dans les flots. D'antiques cités, que l'histoire nomme à peine ^ sont couchées au fond des abîmes avec leurs temples, leurs palais leurs trésors ; c'est là qu'on pourrait contempler les ruines des âges primitifs du globe , qu'on pourrait retrouver les premières archives du genre humain. Mais, ô contraste de lar faiblesse et de la puissance ! l'homme qui a mesuré' la carrière du soleil, qui a pesé dans «es balances les constellations du ciel , qui a compté les étoiles de la nuit ; l'homme pour qui les cieux n'ont point de lieux inaccessibles, n'a pu descendre à quelques tœses au-dessous de la surface des eaux, et^ les portes ténébreuses de l'abîme , ostia tenebrosa , semblent rester à jamais fermées pour lui !
Pendant que ces images poétiques viennent rompre pour nous la monotonie de la route , un vent favorable se lève , et nous porte en face dc^ l'île de Cos. Nous voilà entrés dans la rade.
LETTRE LXXXI
Abord delà Trusie^àa 6 aa lOjaoTier 1831.
Noos avons devant nous la ville' de Cos ou de Stanchio; sa forteresse, Fétendartdu croissant, les drapeaux consulaires qui flottent sur ses murs blan-* chis, lui donnent au premier abord un aspect imposant; la ville est située an pied d^une montagne. La rade où nous avons jeté Tancre s'étend comme un grand lac entre les cotes d'Asie et les rivages de File ; rien n'est magnifique comme cet immense paysage dans lequel on aperçoit d'un côté la ville de Cos, et de l'autre les montagnes de Pétesse et de Boudroun.
Nous nous sommes rendus en débarquant chez
l'agent consulaire de France, M. Davenat, qui nous a reçus avec beaucoup de cordialité. M. Davenat représente à lui tout seul les cinq puissances dont le pavillon est connu dans les mers d'Orient. Lorsqu'il arrive dans la rade un navire français, il déploie le pavillon de France ; il arbore le drapeau d'Autriche pour un bâtiment autrichien, celui de Sardaigne pour un bâtiment sârdé ; il fait de même pour tout ce qui vient sous le pavillon russe ou anglais. Ainsi point de querelles, point de jalousies diplomatiques, et si la guerre se fait entre les états maritimes de l'Europe, elle ne commencera pas par l'ile de Cos.
Le jour même de notre arrivée, le consul nous a présentés au gouverneur de l'île ; nous avons trouvé dans Ali-Bey un homme de cinquante a cinquante-cinq ans, la barbe grise, la taille haute, et lé dos voûté coïi^me la plupart des Turcs; son
regard est doux et triste, spn front paraît soucieux; le costume de 1^ réforme ne lui sied pas et lui donne un air gauche; au premier aspect, il montre tout le flegme d^un Osmanli , et les premières paroles de sa conversation ont quelque dhose delà timide réserve d'un derviche. 11 a beaucoup voyagé en Europe et en Asie; il nous a parlé de plusieurs oÔîciers de la marine française qui l'avaient reçu à leur bord, et du duc de Richelieu qu'il avait vu autrefois en Crimée. Les bons procédés des Français envers lui, nous ont ralu de sa part un accueil très affectueux;
il nous a invités à rester quelques jours à Stanchio^ nous promettant de £aire tout ce qui dépendrait de lui pour rendre notre séjour agréable, et pour faciliter nos courses daiis l'intérieur de File.
Après avoir &it coniûâssanoe avec le consul et le pacha ^ notre troisième visite a été pour le fameux platane , mentionné dans nos géographies du seizième et du dix-septième siècle. Cet arbre a aussi son histoire comme les peuples de rArchipd. Il y a im deminsiède qu'il couvrait de ses ràmeaùk la pltis grande place de Cos. Une de ses principcllès branches est t»>mbée depuis quelques années'; malgré cette perte, le patriarche du règiie v^tal conserve encore un air de majesté et de gi^ai^déuf . Les branches qui lui restent, affaissées sous le poids des ans , s'étendent horiaontalèmênt à une grande distance ; plusieurs sont supportées par des colonnes de maii^re qui ont soutenu autrefois un temple d'Esculape ou d'Apollon; ces appuis se trouvent là depuis si long^temps que Ja pierre a pénétré dan^ l'écorce , et qu'elle semble faire partie de l'arbre dont eU^ supporte les rameaux. Le platane de Cos ou de Standbio est révéré des Grecs et dés Turcs , qui le mettent au-dessus de toutes les antiquités du ps^s et qui ne manquent pas de répéter aux voyageurs qu'Hippocrate donnait des consultations sous son ombrage.
Nous avons parcouru la ville , dont la population n'est guère que de trois mille âmes. Les maisons y
sont bâties en pierres^ la plupart des rues sont comme des égoûts qu'on a de la peine à traverser y .surtout après la^ pluie. Un temple d'EscuIape s'élit vait autrefois dans un faubourg de la ville; c'est là .qu'on tenait un registre fidèle des maladies humaines et que la médecine était regardée comme le secret des Dieux; c'est là qu'Hippocrate puisa cette science qui lui a fait une si grande renommée parmi les hommes ; on ne retrouve plus aujourd'hui l'emplacement du temple d'EscuIape; les statues et les .autels du dieu^ les monumens pieux élevés par .l'humanité reconnaissante^touta été dispiersé; on nous a montre sur une place publique un des autels voti£s consacrés au dieu de la médecine ; on en a fait ,un abreuvoir pour les ânes et les mulets.
Ce qu'il y a aujourd'hui de plus remarquable jdans.la ville de Stanchio^ c'est la citadelle bâtie par les chevaliers de Rhodes. On aperçoit encore sur les murailles les armes des chevaliers ; elles sont mêlées à des fleurs-de-lys ^ ces glorieux symboles de la France^ qui tombent chaque jour à Paris sous la £aulx des révolutions , et que le temps a partout respectés en Orient. Nous avons aperçu sur les murs de la ville plusieurs inscriptions ou fragtnens d'inscriptions > qui ont été copiés par d'autres voyâgeiu^. La muraille extérieure du château of&e^ du côté de la mer, les restes d'un bas*relif, qui nous a paru un chef-d'œuvre de la sculpture des anciens. Comme il était d'une grande dimension , les ou-
vriers qui l'ont employé dans la construction de l'édifice, Font divisé en quatre morceaux 3 ils en ont placé deux en bas et deux en haut j on croit généralement que ce ba^-relief représente les noces de Neptune ou celles de Bacchus. Il renferme un grand nombre de figures dans des positions diverses, et. toutes sculptées admirablement. Un chef-d'œuvre aussi précieux aura été sans doute- trouvé parmi les ruines d'Halicarnasse ou de Gnide. Les Grecs de Cos sont persuadés que dans l'intérieur de la citadelle, on conserve un buste d'Hippocrate , et qu'on y trouve une petite chambre qui fut habitée par le père de la médecine. Le peu de respect que les Turcs ont pour l'image de l'homme, ne permet guère de croire qu'ils aient pu conserver un buste, fût-ce même celui de Mahomet; quant àlachambce d'Hippocrate, le gouverneur que j'ai interrogé là-dessus, n'en a jamais entendu parler. A défaut d'anciens monumens , nous avons trouvé chez un médecin grec les OEuifres (THippocrate , édition de Venise. Nous nous sommes arrêtés surtout dans le volume à ces nombreux messages qu'adressaient au vieillard de Cos les rois et les cités. Nous avons relu avec délices les lettres qull écrivait lui-même à ses amis ; cette correspondance nous a. paru si intéressante et si remplie de traits curieux, que M. Poujoulat s'est chargé d'en faire pour vous un extrait, et d'y ajouter l'expression poétique de nos
admirations.
Le surlendemain de noire arrivée, nous sommes montés à dieval , et nous avons été visiter la fontaine d'Hippocrate ; cette fontaine, qui fotumt de l'eau â la ville, est sur une haute montagne, à trois milles ehviron du rivage de la mer : on entre dans le vieux monument de pierre qui renferme la source , par une porte semblable à celle du temple de Cybete au mont Sipile. Deux mors en pierres , taillées et rtngées en forme cyclopéenne, sont surmontés d'une voûte ahgulâire , également en pierres cyclopéennes ; ce passs^ ou ce conduit est large de troi^ ou iquatre pieds, haut de huit à dix pieds. Veùù s'écoule dans un lit de pierfe. Le lieu d'où jaillit la source est une rotonde assez élevée, qui a Une ouverture par le haut ; plusieurs des pierres 'èttiployéés à celte construction paraissent usées par le temps , et leur seul aspect annonce la plus haute antiquité.
On serait fort mal vu à Ces , si on doutait un moment que Tédifice de la fontaine n'eût été bâti par Hippocrate ; les Turcs et les Grers , qui se rencontrent si rarement dans un même sentiment ou une même idée^ se réunissent pour honorer le père de la médecine, et pour conserver tout ce qui peut nous parler de sa gloire. Cet Orient qui ne se souvient plus des grandes choses du temps passé, n'a point oublié Hippocrate ; tous les âges, toutes les sectes ont gardé sa mémoire. On aime à voir les peuples se rapprocher ainsi au souvenir d'un bienfaiteur de
i'huioalahité, on ainie à voir eettq ; yéhéraÛQn îou^ dfidnte qui doit donner ?a\;i $implo mQnmmint d'unie fontaine la durée de$ moniim^^ d^il^hpàôsiw; ri
là fontaine arrose une es{d^ade^€ou>^ert;^;de gazbhs ; près de là s'élèveint dé beiaua; .plalabos^ Hëâ Turcs viennent quelquefois^ s'aaseair sdu^ ces om* bra^es ^ et cb lieu réunit les Grecs'dan& leur& jouM de fêtes. En descendant là montagne^ ndtis avons suivi les eaux de la fontaine^ qui roulent de cas*^ cade en cascade , de vallée en Vallée , jusqu'à Faqueduc par lequel elles arrivent dans la cité. La cainr- |)agne paraît assez bien oiltivée; on rencontre sur les coteaux beaucoup de brebis. et de chèvrei^ ulip grande quantité de jpérdrix. Quoique nous ne soyons qu'au commencement de janvier^ les amai^ diers et les fèves sont en fleurs > et la jonquille jaune briUe à travers réclatântô verdure Vies prés. L'île de Cas et son soleil qtd se montre a travers des vajpeucs. blanches^ noiis rappellent notre tnois d'avril de France.
Nous avons dîné hier cfaec le gouverneur > nous somtnes arrivés di^ez lui 'à midi ; il était debout y çt nOiis^ attendait à l'entrée dé son appartement; il nous a conduits dans la saUe à manger ; on av^ait déjà dressé une table ^ qui avait été empruntée au consul de France^ La nappe du festin était bordée tout: autour de tranches de pain trèsolinces. U n'j avait silrb table ni carafe > ni bouteille > ni fourchette, ni couteau j nous étions dix
convives ; chacfun des convives avait devant lui un vevre daiifr une assiette, une serviette d- un fort bea«i^4ing0/ brodée im OP. On a commencé ps»r une sonjpe àei^m au ^âf^* assaisonnée avec du citron ; elle était isérvra* dams* uni «grand vase de porcelaine^ où nous puisions tous ensemble^ avec des cuillères de nacre ou de bois^d^â>énfe. On a servi ensuite la moitié d'un mouton ràti j il se trouvait découpé en petits morceaux^ de manière cpie chacun de nous a pu en prenilre sa part avec les doigts. A ce plat copieux ont succédé une grande quantité d'autres plats^ qu'on servait un à un^ ou deux à deux; chaque plat -de viande se trouvait mêlé à un plat de sucrerie ou de pâtisserie. Les plats se suivaient avec une grande rapidité ; nous en avions déjà vu passer plus de cinquante sur la table ; ce n'était pas la moitié de ce qifi nous était destiné ; nous avons demandé grâce au gouverneur. A la fin le pilau est venu faire la clôture d'un dîner qui aurait suffi à nourrir toute la ville de Cos.
Ali-Bey a fait les honneurs du banquet avec une grâce parfaite ; il n'a point épargné le vin de Cos à ses convives , et le silence qu'on observe ordinairement chez les Osmanlis, n'a pas régné un seul instant dans notre festin. Quand nous sommes •sortis de table, on nous a donné du savon et versé de l'eau pour nous laver les mains. Une particularité que je ne dois pas oublier, c'est que tous les plats qui ont passé devant nous^ ont été servis en-
pas cessé de loniber ^ nous avons clé obliges de rester à Stancliio. Le consul de France nous a donné à diner avec Ali-Bey qui lui avait demandé un dîner à la française. Le gouverneur s'est placé à table à côté de la maîtresse de la maison ; il n'a pas eu la moindre peine à se plier à nos manières j il ne s'est montré embarrassé que pour se servir de sa fourchette. Nous avons remarqué qu'il s'en est tenu religieusement pendant tout le dîaer à l'eau de la fontaine d'Hippocrate. Au dessert , il a voulu verser le vin de Champagne aux dames ; on a porté tour à tour des toasts au beau sexe d'Orient et à celui d'Occident. En sortant de table, j'ai demandé au bey s'il avait un harem. Il m'a répondu que non j il a voyagé toute sa vie, et dans la carrière qu'il suit maintenant, il est toujours à la veille d'être déplacé ^ ce n'est pas une petite affaire pour un mari turc qui change de pays, de voiturer ses femmes et de les transporter d'un lieu dans un autre sans qu'on puisse jamais les voir, car le prophète veut qu'elles restent toujours cachéeij. Ali-Bey s'est affrandii d'un aussi grand embarra3 j il faut dire toutefois qu'il est rare de rencontrer en Turquie un pacha , un mutzelin ou un bey qui n'ait point de femmes j un harem est pour les grands un luxe d'obligation. Je ne m'étonnerai^ pa$ que notre bon gouverneur , qw ne s'est pas sour mis ^en ce ppiiit à 1^ cputun^e générale , ne fût un peu moins estimé pour cela parmi l,es Csmanlis.
Au milieu de notre eiiUtlJenj il nous est arriv un santon , espèce de fou ou de saint niusulmaos presque nu, et n'ayant qu'une chemise tombai à moitié sur son dos; le bey le nourrit, et pouijll prix de cette charité, i! fait de temps à autre quelques prophéties ; il s'applaudissait d'avoir annoncé notre arrivée, avant que notre bâtiment eût paru dans la radej il a fini par nous demander quelques paras, et nous avons payé volontiers notre bien-venue, annoncée ainsi miraculeusement. Ces sortes de fous ont un véritable empire sur les grands qi sont obligés de les supporter, sous peine d'exciter les murmures du peuple; vous savez que la religion musulmane ordonne à ses disciples de secourir les pauvres, et que chacun doit prélever une partie de ses biens pour des actes do cliarité. Il amye quelquefois que des mendians , plus hardis que le». autres, viennent perce'ïoir eux-mèuf-age tribut posé à leur profit , et ceux dans la maison des riches^ de gamisaires qui vont bles en retard,
Nous avions formt villages des îles qui tiquité ou du rai d'Antifali, celui ]es voyageurs n de Rhodes y avj
ubH
tes ■ ^_
pai> cessé de lomber , nous avons été obligés de rester à Stanchio. Le consul de Fr^^icq |ious^, donné à dîner ayçc AU-Bey qui lui avait demancjLé un dîaer à la fra^riçaise. I^e gpuverpeur s'est placé à table à coté de la maîtresse de la maison; il n'a pas eu la moindre peine à se plier à no^ manières j il ne s'est montré embarrassé que pour se servir de sa fourchette. Nous avons remarqué qu'il s'en est tenu religieusement pendant tout le dîner à l'eau de la fontaine d'Hippocràte. Au dessert , il a vpulu verser le vin de Champagne aux dames ; on a pqrté tour à tour des toasts au beau sexe d'Orient et à celui d'Occidqnt. En sortant de table, j'ai demandé au bey s'il avait un harem. Il m'a ;répondn que non; il a voyagé toute sa vie, et dan3 la ç^rr^ère qu'il suit maintenant, il est toujours à la veille d'être déplacé ; ce n'est pas une petite affaire ppuy un mari turc qui change de pays, de voiturer h^% femmes et de les transporter d'un lieu dans un autre sans qu'on puisse jamais les voir, car lé prophète veut qu'elles restent toujours c^chéei^. Ali-Bey s'est affrandii d'up aussi grand embarra3 j il faut dire toutefois qu'il e§t rare de renpontr^r en Turquie un pacha , un mutzelin ou un bey qxii n'ait point de fcmmes ^ un J^^rem çs); ppnr, jes g^nds un luxe d'pbligatlon. Je TJ^e m'étonner^ pp$ qiqie notre bon goi^yej^euf ^ qjiji^ iX^ ^'est pas sx)Ur mi$,en ç^ ppi^ à 1^ GpjiÇufl^ géftér^e, njç fût f^ peu moins estimé pour cela parmi Jj^s Osmanli$.
M. Davenat nous a conduits dans quelques maisons grecques de la yille. A chacune de nos visites^ nous avons été reçus dans une salle assez vaste où se tient ordinairement la famille ; les étrangers ou les visiteurs s'asseyent sur des estrades couvertes de tapis : d'un coté on voit suspendus aux murs de l'appartement des plateaux de cuivre ou de ferblanc y des assiettes y des plats , des instrumens de cuisine; de Fautre une multitude de petites fioles ou de tubes de verre, étalés comme chez un marchand ou dans un bazar. J'ai demandé à notre inteiprète ce que signifiaient tous ces omemens de verre. On m'a répondu que les habitans de Cos achetaient d'abord ces vases de verre pour l'usage de leur maison^ et qu'ils mettaient ensuite quelque vanité à en multiplier le nombre. L'éclat du verre est ici comme en d'autres pays l'éclat des dorures. L'interprète qui nous donnait cette explication , ajoutait que dans les jours de la persécution, dans les temps malheureux, toute cette magnificence de verre avait disparu, et qu'elle ne se montrait de nouveau que depuis qu'Ali-Bey était arrivé dans l'île ; singulier thermomètre de la prospérité ou de la misère d'un pays!
Chez les Grecs on n'offre pas la pipe aux étrangers comme chez les Turcs. A notre arrivée , une fille de la maison , avec un voile de soie , une robe traînante^ les cheveux tombant en tresses par derrière, la poitrine couverte de perles ou de séquins, venait
nous présenter le café et les confitures ; elle nous offrait ensuite des fleurs ^ nous baisait la main ^ et la portait avec respect à son front ; au sortir de la maison/ on nous parfumait avec de l'eau de fleur d'orange ^ et la famille nous accompagnait jusqu'à la porte. Pour nous donner une idée des divertissemens des Grecs ^ le consul a invité plusieurs dames de la ville à passer la soirée chez lui. Plusieurs y sont venues, et nous avons vu danser la romaika. Les dames se tiennent par la main , et forment un cercle qui tourne lentement au bruit d'une lyre gros^ sière et d'un tambourin. Rien n'est moins animé que cette danse, dont la monotonie ne lasse point les belles dames de Cos. Je ne dois pas oublier (ro vous dire que le gouverneur de l'ile assistait à notre soirée. C'est la première fois que je vois les Grecs danser, chanter et se livrer à la joie devant un bey ou un pacha.
Nous avonis vu célébrer une noce grecque. Les cérémonies durent trois jours; le premier jour, le futur arrive seul dans la maison de sa nouvelle famille; avant d'entrer, il écrase une grenade sous ses pieds, et trempant son doigt dans un vase rempli de miel, il fait un signe de croix sur la porte. L'union des époux est ensuite consacrée par les prières d'un papa. Le second jour, la jeune épouse, assise sur un sofa élevé, se fait voir à tous ceux qui se présentent y elle est couverte d'habits de soie , brodés d'or et d'argent; une bougie allumée est à
sa droite^ une autre à sa gauche; chacun de ceux qui viennent la visiter, lui apporte un préaent, et tous ces poésens restent jsuspendu^ au mur de la chambre, en forme de trophées. Quand nous sommes arrivés le troisième jour, la maison était pleine degens qui se réjouissaient; nousavons vu beaucoup de femmes dansant la romaika, d'autres assises sur une estrade. On avait fait venir des femmes de File de Nicerie ; quand on meurt , ces femmes viennent pleurer aux funérailles; quand on se marie, elles viennent danser et chanter à la noce. Nicerie n'offre point de ressources, et ses habitans n'ont d'autre moyen de vivre que de s'a$soGier aus: chagrins ou aux joies des îles voisines.
Pendant toute cette fête, la mariée resfi^it sur une estrade élevée , seule et cachée par des rideaux; j'ai été admis à la voir dans son espèce de sanctuaire; je suis monté sur une escabelle; elle s'est inclinée vers moi, m'a pris la main, l'a portée à sa bouche et à son front; on vante beaucoup sa beauté; mais les paillettes d'or qui couvrent son visage , le fard grossier qui colore ses joues, ses sourcils teints en noir et joints ensemble, tout cela lui donnait à mes y^ux une figure étrange. Une remarque que j'ai pu faire sur les femmes d'Orient , c'est que la beauté et les grâces du printemps de la vie ne paraissent presque nulle part comme Dieu les a créées ; il n'y a guère dans le beau sexe de ce pays que la vieillesse qui se montre telle qu'elle est.
Je VOUS ai parlé d'un usage singulier établi à Mé-^ telin ; nous l'avons retrouvé à l'île de Cos ; les filles sont les seuU enfans qui aient droit à l'héritage de leurs parens; quand la fille ainée se marie ^ le père lui abandonne sa maison et va s'établir arUeurs ; s'il a plusieurs enfans^ il doit pourvoir par son industrie à leur éducation et à iear établissement ; la coutume veut que ce soit la femme qui choisisse son mari ; quand elle a pris les informations nécessaires, le père transmet la détermination de sa fille à celui qu'elle a choisi; le mari n'apporte jamais rien en mariage, et ne fait aucun présent à sa nouvdie épouse.
Cet usage qui n'adxnet que les femmes à rhéré-<^ dite, subsiste encore, plus ou moins modifiée dans plusieurs iles voisines , telles que Naxos, Paros, SantcHin, etc. Quelques savant en font remonter l'origine à l'ancienne Lyde, où les femmes possédaient tous les biens ^ et donnaient leur nom à la famille ; d'autres ont pensé qu'une semblable coutume avait pu naître dans les îles mêmes où nous la retrouvons aujourd'hui. La plupart de ces îles n'avaient qu'un territoire stérile, et leurs principales richesses étaient dans la navigation. Tandis que la nature semblait avoir donné les domaines de la mer au sexe ^qu'elle avait créé le plus robuste, le plus actif, le plus aven t^reux , les terres et les mai-« sons avaient pu devenir, sans injustice, le partage exclusif du sexe qui ne pouvait pxercer aucune in:?
di]5irie^ et que sa faiblesse attachait aascrf. Au reste, je TOUS donne ces conjectures des sarans conone des hypothèses plus ou moins chimériques; ancuii fiait historique ne les aj^uje , et aucune tnditîcMi positive ne nous aide id à e}q>hquer d'une manière satisfaisante comment Tusage dont je vous fiarie a pu s'établir chez les anciens , ni comment il. a pu se conserver jusqu'aux temps modernes. Il arrive quelqueSais que ce qui subsiste encore des coutumes de l'antiquité , embarrasse plus les voyageurs que les restes dispersés des temples et des vieux monumens.
Dans notre séjour à Cos, nous avions tous les jours sous lesyeux les montagnes de Pétesse et lechàteau de Boudroun; la vue du château de Boudroun nous rappelait les chevaliers de Saint-Jean qui l'ont bâti , et l'ancienne Halicarnasse élevée sur cette rive de la Carie. J'espérais trouver là quelques souvenirs des croisades, quelques restes de l'antiquité; je venais de visiter avec respect la patrie d'Hippocrate ; comment passer si près du pays où naquit Hérodote , sans avoir une extrême envie d'y aborder ? 11 me sem blai t que le souvenir du père de l'histoire , que la vue du lieu qui fut son berceau^ devait m'encourager et me porter bonheur dans mon voyage • car, à son exemple, l'amour de la vérité m'avait fait quitter mes foyers, et comme lui je parcourais des régions lointaines, pour connaître les mœurs des peuples, les révolutions des empires et la gloire des anciens
temps. Le commandant de la Truite^ qui a trouvé mon désir tout naturel , a fait voile vers la côte d'Asie, et nous voilà dans la rade de Pétesse, voisine de Boudroun. Cette rade, entourée de collines sauvages, est plus déserte encore et plus triste que celle de Latchéta dont je vous ai parlé dtos mes lettres précédentes; on n'y vient que pour se mettre à l'abri des vents du sud, ou pour charger des bois qu'on transporte en Egypte ; nous n'apercevons sur le rivage que de misjérables bûcherons^ et des troupes de chacals qui font entendre leurs cris semblables à des gémissemens. Depuis que nous avons jeté l'ancre, il fait un temps affreux; j'achève ma lettre au bruit de la tempête qui gronde à la fois sur la mer et sur les montagnes ; nous attendons que le calme se rétablisse pour aller en bateau jusque sur la rive de Boudroun.
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L'oMBBE et les souvenirs dHîppocrate sont partout dans le pays de Cos, comme Tombre et les souvenirs d'Homère remplissent les campagnes d'Ilion ; nous parcourrons sous le grand platane de Stancho la correspondance de celui qui fut surnommé le dwin vieillard y comme nous avons relu V Iliade sous les saules du Simoïs. Le prince de la poésie et le prince de la médecine eurent tous deux des autels ; mais il fallut que le poète mourût pour que le monde reconnût en lui un dieu^ et le mé-
' Celte lettre de M. Poujoulal et la précédente sont adressées à madame Michaud.
(lecin de Cos fut dieu de son vivant : autant la vie d'Homère fut humble et pauvre^ autant la vie d'Hippocrate s'écoula brillante et glorieuse. Au chantre d'Achille le bàtori de l'aveugle et la besace du mendiant^ au descendant d'Esculapé la vénération des peuples ^ les trésors des rois et le Prytanée.
La correspondance d'Hippocrate se compose de vingt-sept lettre» ; nous choisirons dans cette correspondance les récits les plus curieux, tout ce qui peut servir à faire connaître Etippocrate et les cho ses de son temps. Il est certain , comme on l'a remarqué, que le médecin de Cos n'a pas écrit toutes les lettres qui portent son nom , mais les lettres mêmes qui ne sont point de lui conservent pour nous un grand intérêt, parce qu'elles ont été rédigées sur un fond de vérité que personne ne révoque en doute | s'il y a du roman dans cette correspondance, c'est du roman fait avec de Fhistoire; et dans ce cas , la fable elle-niême peut nous révéler de piquans traits de mœurs. Nous lirons la correspondance d'Hippocrate comme nous avons visité ces jours derniers la fontaine qui porte son nom. Ce monument ne fut point sans doute l'ouvrage du père de la médecine ; nous nous sommes pourtant arrêtés avec respect devant toutes ces pierres qui semblaient nous parler de sa gloire.
Nous avons vu dans l'histoire ancienne comment Hippocrate refusa les présens d'Artaxerce; cette
négociation entre le roi de Perse et le médecin de Cos , a doniié lieu à quelques lettres intéressantes. Le grand roi avait demandé un médecin ou des remèdes pour mettre un terme au fléau qui désolait son peuple et ses armées ; on lui désigne Hippocrate de Gos^ issa des dieux du côté de son pire et de sa mère^ Hippocrate qui, doué d'une nature merveilleuse^ guérit toutes les maladies humaines [^ et qui déjà, dans beaucoup de pays, a obtenu les honneurs divins ; on engage le prince à o£frir de l'or et de l'argent à celui qui est le père et le conservateur de la santé. Bientôt le Satrape de l'Hellespont reçoit l'ordre de mettre aux pieds d'Hippocrate tous les trésors qu'il demandefa. On promet au fils d'Esculape de l'élever au rang des plus grands personnages de la Perse. «^ Dites au » roi des rois, répond Hippocrate, que j'ai ce qu'il » faut pour me nourrir, me vêtir et me loger ; ce » serait un crime d'accepter les trésors de la Perse, » de guérir les Barbares qui sont les ennemis des » Grecs. » Ces paroles allument le courroux d'Artaxerce ; il veut forcer les habitans de Cos à lui livrer Hippocrate , sinon leur cité sera renversée, leur ile sera anéantie et disparaîtra dans les profondeurs de la mer , et l'avenir ne pourra savoir s'il exista jamais à cette place une cité et une île de Cos. Les menaces du grand roi furent vaines : le peuple de Cos lui répondit qu'il ne livrerait point Hippocrate son dieu, dût-il subir le plus affreux
t^estin. Après deux mille ans^ les enfans de ceux qui parlaient ainsi au grand roi^ sont encore restés fidèles au culte d'Hippocrate 5 au milieu des débris de temples dispersés autour du grand platane , Hippocrate est le seul dieu du monde ancien dont on ait ici gardé le souvenir.
La Grèce et l'Ionie ^ tous les pays que nous venons de parcourir, avaient des hymnes et des couronnes pour le médecin de Cos. Platon, qui était son contemporain^ se plaisait à rendre hommage à son génie ; Athènes , pour témoigner sa reconnaissance à celui qui l'avait délivrée de la peste , décréta que les enfans de Cos auraient le privilège de passer leur jeunesse dans son sein, Hippocrate était regardé comme le bienfaiteur des hommes , comme un autre Jupiter sauveur dont les paroles donnaient la vie, dont la voix aurait pu commander au sépulcre lui-même. Dans l'opinion de ses contemporains, il était celui qui guérissait les douleurs humaines, et son pouvoir s'étendait jusques sur les infirmités de l'esprit. C'est pourquoi le sénat et le peuple d'Abdère s'adressèrent à lui pour qu'il voulût bien guérir Démocrite qu'ils croyaient atteint de folie. Cet événement est raconte avec des circonstances fort curieuses dans les lettres que nous avons sous les yeux. Je prendrai la fleur de cette partie de la correspondance pour lui donner place dans mon petit tableau. Ecoulons d'abord la voix triste et suppliante des citoyens d'Abdère : « Notre .111. 3i
j) grand homme est malade , ô Hippocrate ! lui qui » était notre espérance et notre orgueil , lui dont » la sagesse était divine^ a maintenant moins de » sens et de raison que le plus petit des Abdéritains. » Pendant que nous sommes dans Fînquiétude et » le désespoir, Démocrite rit et rit de toutes cho- » ses 5 il écrit et parle sur des sujets qui ne tiennent » point à cette vie ; il dit que l'espace est rempli de w divinités ; il écoute d'une oreille attentive la voix w de tous les oiseaux qui passent; souvent il se lève » pendant la nuit et se promène seul ; il nous ré- » pète que la vie n'est rien , et quelquefois il nous )) dit qu'il part pour l'immensité. Notre grand » homme tombe dans la démence , et son corps et » son esprit s'en vont. Voilà pourquoi, ô Hippo- » crate! nous implorons votre secours; nous ne » sommes point un peuple sans gloire, et d'hono- » râbles témoignages parlent en notre faveur. Si » notre ville était de l'or, ce ne serait point assez » pour payer la guérison de notre grand homme. » Venez , ô'Hippocrate ! car ce n'est pas seulement » un homme qui est malade, c'est toute une ville, » c'est le peuple et le sénat. »
Nous savons qu'Hippocrate consentit à faire le voyage d'Abdère pour voir Démocrite ; dans sa réponse aux Abdéritains, il félicitait les peuples qui savent que leurs grands hommes sont leurs monumens , et non point les tours et les murailles ; il repoussait l'or et l'argent que lui avaient proposés le
sénat et le peuple d'Abdère ; s'il avait voulu s'enrichir, ce n'est point à Abdère mais à la cour de Perse qu'Hippocrate serait allé^ « il est aussi crimi- « nel, disait le fils d'Esculape, de guérir ses enne- » mis que de guérir ses amis pour de l'argent » . Je ne sais pas jusqu'à quel point cette maxime du père de la médecine est mise en pratique par la faculté des temps modernes. Avant de partir pour Abdère, Hippocrate se fit remplacer à Cos par un médecin d'Halicarnasse nommé Denis; il lui écrivait qiie les malades de l'île n'étaient pas nombreux et que Tannée n'était pas mauvaise. |
Arrivé dans la cité des Abdéritains, Hippocrate se vit entouré de la population toute entière, hommes^ femmes, vieillards et enfans; sauvexr^le, guérissez-le j tels sont les cris de la foule. Le médecin de Cos demande qu'on le mène auprès de Démocrite. Le philosophe habitait alors sur une colline isolée, loin du bruit et des affaires humaines ; un ruisseau murmurait au penchant de la colline ; ce lieu était couvert de vignobles, et là s'élevait un temple consacré aux nymphes. C'est là qu'Hippocrate est conduit. Il aperçoit Démocrite assis au pied d'un platane , seul, sur un banc de pierre, pâle et maigre, avec sa barbe en désordre et couvert de sales vêtemens. A côté de lui étaient placés des oiseaux morts et d'autres animaux sans vie; le philosophe tenait un livre sur ses genoux, et d'autres livres étaient répandus à terre autour de
hii ; tantôt il écritait, tantôt il se recueillait et me-* ditait en silence; puis il ^e levait, se prorrienait, observait les énti^àillei et les restes des ainimaux qui étaient près de lui et s'asseyait ensuite. « Fous le )) vo/ez y ô Hippocrate ! ^'écriaient les Abdéritains tristes et dans les larmes ; i)ous voyez Démocrite , voilà la vie qtiil mhte maintenant ! Le philosophe ^ eii entendant ces lamentations, ^ex^ousiit la tête ou riait aux éclats. Hippocrate descend la colline et s'approche de Démocrite; celui-lci l'ayant aperçu, é Salut notre hôte! lui dit-il. Salut ô lé plus sage des hommes y répond Hippocrate. —Je Vous ai appelé notre hôte, reprend le philosophe , parce que j'ignore votre nom ; qui êtes vous ? — Je suis Hippocrate mé-decin de Cos ; — O Hippocrate ! votre gloire est arrivée jusqu'à moi ; reposez-vous sur le siège de feuillages que vous voyez là, et dites-moi le sujet qui vous amène? — Le désir de vous connaître et de vous entendre m'a conduit dans ce pays ; sur quoi écriviez-vous tout à l'heure, ô Démocrite.^ — Sur la folie. » Là-dessus la ^conversation s'engage ; le philosophe voulant expliquer pourquoi il avait coutume de rire de toutes choses, expose en détails toutes les contradictions de l'esprit et de la vie de l'homme ; il s'élève à des considérations qui excitent l'étonnement et Tadmiration d'Hippocrate, et celui-ci, enthousiasmé du génie de Démocrite, s'^n va au milieu des Abdéritains pour les remercier de lui avoir fait connaître le plus sage des hommes.
n ne m'appartient point de parler des ourrages d'Hippocrate ; vingt siècles d'études n'ont presque rien ajouté aux lumières qui se trouvent répandues dans les œuvres de ce grand homme, et les leçons du médecin de Cos sont encore aujourd'hui des oracles. Ainsi la gloire habite éternellement ces ri^ vages ; elle resplendit comme le soleil dans cet archipel radieux ; Homère à Chio , Py thagore à Samos, Hippocrate à Cos, et des dieux partout j vers quelques points de l'horizon que le navire nous entraine, il nous faut saluer l'autel d'un dieu ou k berceau d'un grand homme. •
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LETTRE LXXXIIL
mimnes d^baugamvasbe. cwateav db bouiirouv*
13 janvier 4 BSi.
Après avoir attendu deux jours, nous nous sommes embarqués dans la chaloupe de la Truite. Nous avons passé à'travers une foule de petites îles qui n'ont point de nom dans les auteurs anciens ni dans la géographie moderne. Je ne puis vous exprimer l'effet merveilleux que produit Taspect du fort de Boudroun, lorsqu'on en approche après avoir traversé les îlots qui en déi*obent d'abord la vue; les Turcs, qui ont grand soin, comme je vous l'ai dit souvent , de faire blanchir les châteaux qu'ils ont sur les bords de la mer, semblent chargés de décorer les paysages maritimes, et de tra-
vailler aux plaisirs des voyageurs qui passent devant les côtes. Boudroun a deux petits ports ; l'un au midi y qu'on appelle le port secret parce qu'il n'est aperçu que du château; l'autre, au sud-Oiuest, est plus à découvert. C'est dans celui-là que nous sommes entrés. Nous avons débarqué sur un quai vaste et commode^ on nous a d'abord conduits chez le commandant qui demeure en face du port; après avoir passé par une grande cour où se font voir d'anciennes et de nouvelles ruines , on monte par un escalier de bois, tout délabré; puis au bout d'une galerie, se trouve un appartement qu'on prendrait chez nous pour un grenier ; c'est l'appar-^ tement du vaivode. Celui-ci nous a reçus avec des manières polies; mais il n'avait point de chibouc à nous offrir, et nous avons été obligés de nous asseoir par terre à côté de lui) car il n'a ni tapis ni divan. J'avoue que cet air de pauvreté dans la maison d'un vaivode a quelque chose qui ne saurait me déplaire ; il m'annonce au moins que le maître n'a point abusé de son pouvoir, qu'il respecte les sueurs du peuple. Quand j'arrive chez un homme puissant , j'aime mieux le voir manquant d'un chibouc, et n'ayant pas de sopha pour se reposer, que d'apprendre en sortant de chez lui que la population qu'il opprime est moissonnée par la faim. On s'occupe maintenant dans la province de Carie du dénombrement ordonné par le sultan Mahmoud. Ce dénombrement jette quelque fermenta-
fion dans le» esprits, et déplaît à la phipari des Osnianlis^ qui n'aiment point voir leurs noms sur des registres et qui s'appliquent le proverbe : brMs eampiée le hup la mange. Le vairode n'était pas sans inquiétude sur la population turque des mon--^ tagnes.
Avant de visiter la ville, nous avons voulu Toîr le chantier de la marine, établi près du port. On nous a montré une frégate, qui est en construction depuis sept ans; le bois dont on s'est servi, est déjà eh grande partie vermoulu^ et le bâtiment tombera en ruines avant d'être achevé. Ce sont les Grecs du pays qui travaillent au chantier; chacun est obligé de travailler tous les ans peu-* dant un mois; les chefs de l'établissement à qui la Porte a déjà reproché leurs retards, n'attendent qu'avec effroi les prochaines nouvelles de Stamboul ; on croit généralement qu'il y aura quelques têtes coupées à Boudroun si la frégate, commencée depuis si long-temps, n'est pas lancée dans le bassi» avant le mois d'avril.
Nous avons parcouru la petite ville de Boudroun ; sa population n'a pas trois mille âmes ; elle n'a ni cx)mmcrce ni industrie; son territoire ne produit que du blé et des figues. Nous avons fait une visite à quelques familles grecfjues. Nous espérions trouver quelques renseignemens sur l'ancienne Halicarnasse ; mais les Grecs n'en savent pas plus làdessus que les Turcs ; nous nous sommes donc mis
à errer autour de la ville nouvelle , n'ayant d'autres guides que les voyageurs qui nous ont précédés. Partout la terre et les chemins sont couverts de fragmens de marbre y de tronçons de colonnes et de sarcophages brisés. En traversant un champ de blé^ nous avons remarqué une statue de femme couchée à terre dans l'attitude d'une personne qui est tombée en fuyant ; une draperie et la main droite posée sur la poitrine, annoncent le ciseau d'un grand maître ; la tête, séparée du tronc, était restée long-temps sur le bord du chemin, lorsqu'elle a été apportée au consulat français de Stanchio. Elle se trouve parmi les objets d'antiquité quç M. D'Avenat m'a chargé de remettre au Muséum de Paris. On a cru y voir une tête d'Artémise ; comme le souvenir de la reine de Carie est toujours présent à l'esprit des voyageurs qui visitent les ruines d'Halicarnasse, on retrouve volontiers ses traits dans tous les marbres qui ont conservé l'image d'une femme ou d'une déesse. J'ai remarqué qu'on retrouvait aussi son nom dans toutes les inscriptions anciennes que les ravages du temps ne permettent plus de déchiffrer. La science a aussi ses illusions , et nous devons les respecter.
L'ancien emplacement d'Halicarnasse nous présente un bassin circulaire, environné à l'est et au nord de montagnes élevées. En nous avançant du cotç du nord-est, nous avons suivi un chemin creusé par l'eau des pluies et semblable au lit d'un
tori^nt; ce chemin est bordé de murailles presque entièrement ensevelies sous terre : on remarque dans ces décombres de grosses pierres de taille y disposées en formes de degrés ou de gradins. Ces ruines y qui portent l'empreinte de l'antiquité y sont-elles les derniers restes d'un temple ou d'un acropolis ? Elles paraissent occuper l'extrémité de l'ancienne ville du côté du nord-est. Lorsque Alexandre-le-Grand fit lé siège d'Halicamasse^ son armée s'avança d'abord vers la ville par le chemin de Mylassa qu'on aperçoit encore à l'orient ; elle porta ensuite son attaque vers le nord de la place ; hes efforts se dirigèrent sans doute contre les fortifications dont nous avons vu les fondemens.
Comme les ruines de la ville ont fourni beaucoup de pierres, on s'en est servi pour la clôture des champs^ ce qui rend la campagne très-difficile à parcourir. J'ai été encore une fois martyr démon amour pour les antiquités. En franchissant une de ces murailles de pierres , qu'on rencontre partout sur son chemin, je suis tombé assez violemment, et je me suis relevé avec quelques contusions au front ; la force morale, en cette occasion, est venue à mon secours, et j'ai poursuivi mes courses sans m'arrêter un seul instant. Si je ne craignais pas d'employer une comparaison usée ou de vous paraître trop fanfaron, je m'appliquerais volontiers ce qu'on a dit de la chute d'Antée; car je n'ai jamais été plus dispos et plus ingambe que dans celte journée où
mon front meurtri a touché les ruines et la pous- ~ sière de Fantique ci té .
En gravissant les montagnes du nord^ nous n'avons pas tardé à rencontrer un plateau étendu , une vaste esplanade où se trouvent çà et là plusieurs colonnes d'une grande dimension ^ quelques-unes debout , les autres couchées par terre et à moitié brisées. J'ai cru reconnaître en ce lieu l'emplacement d'un des acropolis d'Halicarnasse ; car l'histoire compte plusieurs acropolis placés dans l'en- . ceinte de la ville, et destines à sa défense. Il est probable que dans l'intérieur de cette citadelle on avait bâti un temple , et que ce temple était celui de Mars ; Vitruve nous dit que la statue colossale et les autels du dieu Mars se trouvaient dans le lieu le plus élevé de la ville. Les historiens parlent de plusieurs assauts livrés sur ce point par les soldats d'Alexandre.
Par de là cet acropolis commence ce qu'on peut appeler la région des morts ; les sommets de la montagne sont remplis de cellules ou de cavernes sépulcrales ; nous sommes entrés dans quelques-unes de ces grottes funèbres; elles sont de plusieurs dimensions ; les unes n'ont de place que pour un cercueil, dans quelques autres plusieurs morts semblent avoir été ensevelis. La plupart de ces sépulcres ont été ouverts par la main de l'homme ou par la faux du temps; la montagne se dégrade comme les monumens humains, et plus
d'une tombe a laissé échapper sa proie, c'est-à-dîre un peu de poussière et quelques débris d'ossemens. Assis sur ces hauteurs couvertes de tombeaux, nous avions autour de nous les lieux où reposèrent les vieilles générations d'Halix>amasse, et ncms pouvions contempler à nos pieds te vaste bassin où sont dispersées les ruinées de l'ancienne ville; rien n'est plus propre à remuer l'imagination que ce double spectacle.
JEji descendant de la montagne^ nous avons aperçu de loin un vaste amphithéâtre. Cet amphi*théâtre , placé sup un coteau , rappelle au premier .coup-d'œil sa destination ancienne ; ses gradins > rangés sur plusieurs ligaes circulaires, semblent attendre les spectateurs ; si le lieu de la scène n'était pas planté de figuiers , on pourrait y donner encore des représentations. Rien n'est plus propre à nous faire juger la magnificence des spectacles chez les anciens ; là , tout un peuple était assemblé sous la voûte radieuse du ciel ; il avait devant lui et autour de lui la cité , les montagnes , la mer ; à ses pieds , on représentait les triomphes des héros , les miracles des dieux, les vertus des premiers sages; on chantait la puissance de Jupiter, la sagesse de Minerve ^ les bienfaits de Bacchus et de Cérès ; ainsi les souvenirs religieux , les beautés de la nature , les arts enfantés par le génie de l'homme, tout se réunissait pour ajouter à la pompe et à l'éclat des grandes solennités. Les ruines que nous
Voyons semblent avoir gardé . la mémoire de ces temps merveilleux , et le voyageur qui les visile peut encore se croire assis au milieu du peuple assemblé. Sur les avenues de Famphilhéàtre se trouvent de tous côtés de grands amas de pierres. Parmi ces amas de pierres nous avons remarqué un piédestal représentant les neuf Muses en bas-relief; le monument a été mutilé^ mais on y distingue encore les attributs de chacune des neuf déesses. Nous avons trouvé, au milieu de toutes ces ruines, des maçons occupés à enlever des matériaux de construction; la présence de ces ouvriers a dérangé toute la poésie de nos souvenirs; un vieux Musulman à la barbe blanche encourageait les travailleurs ; il m'a semblé voir le Temps armé de sa faux, qnî^ désespérant de détruire à lui tout seul les anciens monumens d'Halicarnasse, avait appelé des auxiliaires, avait fait venir des ouvriers et des maçons pour l'aider. Le Turc que nous avons vu est le propriétaire du terrain sur lequel se trouvent les restes de l'amphithéâtre ; il s'est mis à vendre les pierres qui sont entassées en ce lieu, et comme les pierres, surtout celles qui forment les gradins , sont très-bien taillées et d'une belle conservation , il est probable qu'elles seront bientôt vendues. Si j'étais riche , j'achèterais tout l'amphithéâtre, et je ferais volontiers une pension à ceux qui le démolissent, s'ils me promettaient de le conser^^er et de le montrer aux voyageurs.
D'autres ruines nous attendaient au bas de la montagne; nous voilà en £ace d'un beau portique^ dont les colonnes sont encore debout ; elles ont leur entablement et leurs chapiteaux ^ couronnés d'arbustes verdoyans. Cette colonnade s'étend sur une ligne de quatre cents soixante pieds ^ ce qui donne l'idée d'un vaste édifice ; vis-à-vis la colon* nade^ on découvre un pan de muraille antique. C'est là que M. de Choiseul a placé le temple de Mars ; je ne puis partager cette opinion toutrà-£ait contraire à ce que nous dit Vitruve qvd^ dans sa. description y place le temple de Mars sur le lieu le plus élevé de la ville. Sans donner ici mon avis comme une autorité^ ne pourrait-on pas croire que ces colonnes et ces murailles sont les restes du temple de Mercure? Tout près de là, en traversant la cour d'une maison turque , nous avons trouvé d'autres colonnes de marbre ; autour de chacune de ces colonnes , qui sont cannelées et d'une forme très-élégante, sont tracées de grandes lettres grecques , dont nous n'avons pu suivre le sens, parce qu'elles se trouvent à moitié cachées dans le mur de clôture d'un jardin ; près des colonnes , nous avons vu une mosaïque fort bien conservée ; cette mosaïque, ces colonnes, tous ces amas de pierres taillées, sembleraient indiquer l'emplacement d'un temple 5 ne pourrait-on pas voir en ce lieu le temple de Vénus ? Vitruve nous apprend que le temple de Vénus était près de celui de Mercure, et que
ces deux temples étaient bâtis au pied de la colline où s'élevait la statue colossale et les autels de Mars. Pour assigner avec précision la place des deux monumens y il faudrait savoir ce qu'est devenue la fameuse fontaine Salmacis^ qui coulait dans leur voisinage. Je n'ai rien pu découvrir sur, cette fontaine célèbre chez les anciens ^ j(i ce n'est qu'elle est maintenant cachée dans l'enceinte d'un harem. Le lieu où nous nous trouvions, est rempli de jardins, et chacun de ces jardins a quelques débris de vieux monumens ; plusieurs Musulmans, assis devant leurs portes, nous invitaient à entrer chez eux pour y voir des débris de l'antiquité. Nous gardons ces pierres, nous a dit un vieillard turc , pour faire . plaisir aux étrangers; j'ai remercié nos bons Osmanlis de tous les trésors qu'ils ont conservés pour nous, et rien ne m'a plus touché. que de voir ainsi l'hospitalité gardienne des vieilles ruines , car l'hospitalité est aussi un reste ou un souvenir des temps anciens. . Vous êtes sans doute impatient d'apprendre quelle place occupait le tombeau de Mausole, et s'il en reste encore des vestiges ; on ne rencontre plus de trace du monument élevé parArtemise ; quant à son emplacement, je ne puis que vous répéter ces paroles traduites de Vitruve : « Halicarnasse for- » mait un circuit au pied des montagnes , et dans » le milieu du circuit, sur la pente de la colline , » se trouvait une grande place , où fut bâti le ma-
» gnifique ouvrage nommé Mausolée, Vunt des » sept merveilles du monde. » Il y a long-temps que le tombeau de Mausole est détruit ; mais cette de^ tructioQ est-elle l'ouvrage du t^nps ou des révohi-* tions humaines? Vous savez que des accusations graves ont souvent été répétées à ce sujet contre les dievaliers de Rhodes , qui ont &it bâtir le chàtean deBoudroun. On peut dire néanmcnns, à la justification de nos chevaliers ^ que les Sarrazins les avaient précédés sur le territoire d'Halicamasse ^ et que les farouches compagnons de Moaviah n'a-vaient probablement rien laissé à. détruire. Toutefois y .il est permis de croire que le premier soin de la chevalerie de Rhodes^ lorsqu'elle s'empara de cette CQte^ ne fut pas de sauver ce qui restait de l'antiquité. On peut en juger par la seule inspection des murailles extérieures du château. En jetant les yeux sur ces murailles construites au quinzième siècle, nous avons reconnu des fragmens de marbre qui ont appartenu à des monumens an^ cieus ; on y a remarqué aussi quelques bas-reliefs mutilés y représentant des combats héroïques , tels que celui de Thésée et des Amazones. On composerait peut-être un muséum avec les débris précieux, employés et comme ensevelis ou perdus dans la construction de cette forteresse , et si jamais le château de Boudroun est démoli, la vieille Halicarnasse , nous disent les voyageurs , pourra y retrouver ses plus vénérables ruines confon-
dues avec la brique et les matériaux les plus grossiers . Rien n'est plus curieux que de voir dans ce château bâti à la place du Regia domusy du palais des anciens rois de Carie ^ toutes sortes de ruines mêlées ensemble ^ et la représentation confuse de plusieurs âges difierens; parmi les marbres mutilés des temples et les vestiges à moitié e£Esicés de l'antiquité grecque ^ vous pouvez retrouver là des croix ^ des fleui^s-de-lys^ des armoiries de notre Occident^ et çà et là des lions tels que les faisaient nos sculpteurs du treizième et du quatorzième siècle. Des tours et des remparts^ où flotte l'étendard du Croissant y offrent encore aux voyageurs des paroles écrites dans la langue de l'Évangile. Ici on lit sur une porte : Seigneur y sawez^naus pendant que nous veillons , gardez^nous pendant que nous dormons ; si le Seigneur ne protège point une ville y c'est en vain que ses gardiens veilleront pour la défendre. Ailleurs un marbre vermoulu répète aux passans : Nous occupons ce lieu en vertu de la foi catholique ( propter fidem catholicam tenemus locum istum ). Ces inscriptions , et surtout la dernière, font un contraste assez singulier avec l'occupation des Turcs ; mais ceux-ci n'y prennent pas garde ; ils n'ont pas même changé le nom du château, car Boudroun n'est que la corruption du nom de Saint-Pierre, ou Santo BedrOy que lui avaient donné les chevaliers de Rhodes.
Mais je ne vous ai point encore parlé du père de
MU
riiistoire^ dont je suis venu chercher les traces dans ce pays ; vous voudriez sans doute savoir comme moi quelle part dut prendre Hérodote aux affaires de cette vieille dté^ qui tenait de la Perse ses princes et son gouvernement ^ de la Grèce son langage^ ses mœttrs et même ses dieux; Halicar-^ nasse, au. temps de sa splendeur, présentait une double physionomie, et semblait habitée par deux peuples ; on bâtissait des acropolis , on s'entourait des images de la tjnrannie pour obéir au grand roi ; t>n élevait des temples et des palais, on invoquait le ogénie des arts pour plaire à la nation hisUénique» Halicamasse> comme toutes les villes de cette cote d'Asie, devait avoir dans son sein deux partis op« posés , et toujours en présence , celui qui attendait ses destinées de Suse ou de Sabylone, siège de la puissance , et celui qui tenait ses regards atta*»chés sur la Grèce où retentissait le nom de liberté. Tout nous porte à croire qu'Hérodote avait chaudement embrassé le parti hellénique, lorsqu'on le proclama le libérateur de sa patrie et qu'il fiit enswte condamné à l'exil ; j'ai cherché là-dessus des éclaircissemens dans Hérodote lui-même; mais il garde le plus profond silence. Au temps où il écrî^ vait, on parlait peu de soi, et personne n'avait en^ core eu l'idée de publier ses mémoires. L'histoire était alors quelque chose de si grave , de si solennel, qu'un historien n'aurait osé se montrer dans ses propres récits, et mêler son nom à celui des
empires et des cités. Toutefois nous devons regretter qu'Hérodote n'ait point fait sa biographie , et qu'il ait laissé Iç soîn de parler de luî à Suidas qui ne npus dit rien de clair et de précis. Les marbres d'Halicarnasse n'ont rien non plus qui nous fasse çoimaitre le père de l'histoire ; on avait retrouvé à Athènes la maison de Socrate, la maison de Phor çîon ; on chercherait vainement ici celle d'Hérodote. Dans une ville où nous lïe retrouvons plus la place qu'occupaient les. temples des dieux, comment retrouver la demeure d'un historien qui mourut dan.s l'exil et dont la gloire fut méconnue de ses concitoyens ?
P. 5. Nous allons remettre à la voile j nous nous arrêterons ^Rhodes , d'où je pourrai peut-être vous écrire j nous visiterons ensuite en passant l'île de Chypre, et j'espère que les premiers jours de février nous trouveront à Saint-Jean-d'Acre et sur la rQute de Jérusalem.
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